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EN EF A4 NS 

LA PERRUQUE, 

LE GIGOT, LES LANTERNES, LE SAC 

D’AVOINE ET LES ÉCHASSES. 

Moxsreur de Fréville étoit un après— 
midi dans son cabinet avec ses quatre 
enfans, lucien , Charlotte, Denise et 
Saint-Félix, lorsqu'il reçut la visite de 
ses trois meilleurs amis, MM. de Ver= 
mont, de Feuilleragues et de Fonbonne. 

Les be aimoient beaucoup ces mes= 

sieurs, et se réjouirent de leur arrivée 

Lls prétoient une oreille attentive à leurs 
entretiens, qui furent si instructifs et 
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2... LA PERRUQUÉ, 
siamusans, que le soir et même la nuit 
étoient déjà venus, sans qu'ont eùt songé à 
se détourner pour demander de la lumière, 
M. de Vermont en étoit aux détails les 
plus curieux de ses longs voyages, lors— 
qu'on entendit frapper rudement à la 
porte. Les enfans se rassémblèrent bien 
tôt en peloton derrière le fauteuil de leur 
père, qui atténdoit toujours que lun 
d'eux ailàt ouvrir. I} en avoit donne l’or= 
dre à Lucien son fils aîné, mais Lucien 
Vavoit fait passer à Charlotte, Charlotte 
à Denise, et Denise À Saint-F élix. Durant 
le cours de ces négociations, on avoit 
frappé une seconde fois » et aucun d'eux 
ne bougeoit de sa place. M. de Fréville 
les regarda d'un œil qui sembloit leur 
demander, si c’étoit à lui ou à ses amis 
de prendre Ja peine de se lever de leur 
siége. Enfin ils se mirent en marche tous 
les quatre ensemble dans l'ordonnance: 
guerrière d'un bataillon carré, bien tapis 
es-uns contre les autres. Quand ils fu 

rent près de la porte, Lucien se détacha 
Gus pas craintif, ct la poussa brusque 



LÉ GICGOT; etc 0 
ment, en se repliant avec précipitation 
sur le petit corps d’armée. Mais le petit 
corps d'armée eut bien une autre peur 
au tintamarre soudain qui se fit alors 
entendre ; et à l'apparition d’un Corps 
blanchâtre qui rampoit à quatre pattes 
avec des orogneries étouffées. Les quatre 
nouveaux Sostes prirent la fuite, en pous- 
sant des hurlemens d’effroi. Qui est là, 
donc? s'écria M. de Fréville d’un ton 
d'impatience. Moi, monsieur, répondit 
une voix sourde, qui sembloit sortir dm 
plancher. — Et qui êtes-vous ? — C’est 

+ de garçon perruquier, monsieur, qui 
cherche votre perruque qu'on vient de 
faire tomber. Je vous laisse à penser ;, 
mes amis, quels éclats de rire succédè= 
rent au morne silence qui venoit de ré— 
gner un moment. On tira la sonnette 

_ Pour avoir des flambeaux ; et bientôt on 
apperçutà leur clarté la boîte à- perruque 
toute en pièces, et la malheureuse per 

4} 

ruque renvérsée À terre, qui chaussoit, 
comme une large pantouffle, un des 
pieds du garcon, 

> 2 
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4 LA PERRUQUE, 
Lorsque le premier tumulte de cette 

scène risible fut appaisé, M. de Fréville 

plaisanta ses enfans sur leur poltronnerie, 

et leur demanda de quoi ils avoient eu 
peur. Ils ne le savoient pas eux-mêmes > 

var 1ls étoient accoutumés, dès le ber- 
ceau , à ne pas s’effrayer de l'obscurité, 

parce qu’on les y avoit laissés quelquefois 
seuls pour les aguerrir , et qu'il avoit été 

expressément défendu à tous les domes- 

tiques de leur faire de ridicules histoires 
de spectres et de revenans. 

La conversation générale détournée 

de son premier sujet ; vint à rouler sur ce” 
point; et l’on examina d’où pouvoit pro- 

venir la frayeur dont les enfans sont 
ordinairement saisis dans les ténèbres. 

C'est un effet naturel des ténèbres elles- 

mêmes , dit M. de Vermont. Comme ils 

ne peuvent distinguer avec Justesse-les 

objets qui les environnent, l'imagina- 
tion qui ne demande que du merveil- 

Jeux, les leur présente sous des formes 

ie “tes grossissant ou les 

rapetissant à son gré. Alors le sentiment 
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de leur foiblesse leur persuade qu'ils pe 

peuvent résister à ces monstres chimé | 
riques. La terreur s'empare de leurs es- 

prits, et les frappe d’impressions + 

quefois mortelles. 
- Y}s seroient bien honteux, dit M. de 

Fréville, s'ils voyoïent au grand jour ce 
qui leurinspire tant de crainte dans lobs- 

eurité | 

C’est comme si je le voyoïs, inter= 

rompit Lucien; car je mai che à le tou- 

cher, alors je sais bien ee que) ai devant 

moi. 

Oui , on Charlotte, tu viens de 
nous donner une belle preuve de ton 

courage | | C'est pour cela que tu m'au-= 

rois Li toucher la porte, sijene tavois 

poussé. 

Ilte sied bien de parler de ma peur, 

repliqua Lucien , toi qui les allé cacher 
derrière Sahel | 

Et Saint-Félix derrière moi, ajouta ls 
maligne petite Denise. 

Allons, dit M. de Fréville, je vois 

que vous n'avez rien À vous reprocher Les. 

À 3 



6. LÀ PERRUQUÉ, 
uns aux autres. Mais Pexpédient de Lu- 
cien n’en est pas moins raisonnable, parce 
que dans toutes ces représentations extra- 
vagantes que lon se forme , il ny a ja= 
mais que les accidens naturels à crain- 
dre; et qu'on peut s’en préserver en re- 
connoissant > par le toucher, ce qui nous 
offusque. C'est pour avoir négligé cette 
précaution dans l’enfance, qu'on sac 
coutume à voir ensuite des fantômes 
dans tout ce qui nous entoure. Il me 
revient, à ce propos ; une histoire assez 
drole que je vais raconter. 

Les enfans, joyeux , se rangèrent en 
cercle autour de lui: et M.-de Fréville 
‘commença eñ ces mots: 

Dans la maison de mon père, il Y 
avoit une servante qu'on envoya un soir 
à la cave chercher du vin pour le souper. 
On s’étort déjà mis à table, ét l’on ne 
voyoit venir ni le vin ni la servante. Ma 
mère, d’un caractère très-vif, se leva 
pour l'aller añpeler elle-même. La porte 
de [a cave étoit ouverte, et personne ne: 
répondoit À ses questions. Elle mor 
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donna de prendre ua Hemboun ch de 
descendre avecelle. Je marchois le pre— 
muer pour léclairer. Comme ma vue se 

portoït en avant, je ne regardots point à 
mes pas. Tout-à-coup je tombe de ma 
hauteur sur quelque chose de flasque,, 

où mes pieds s’étoient embarrassés. Ma 
lumière s'éteint; et cherchant à me re- 
lever, j'appuie sux une main immobile 
et glacée. Au cri que je pousse, la cui- 
simière descend avec une chandelle. On 

approche, et nous trouvons notre pau- 

vre servante étendue le visage contre 

terre, dans un profond évanouissement, 

On la relève. on lui fait respirer des sels, 

elle reprend peu à peu ses esprits : mais 
à peine ses yeux sont-ils rouverts, qu ’elle 

s’écrie d'une voix effarée, en se débat- 
tant dans nos bras : Ah! la voilà, la 
voilà encore ! Qui donc, lui demande 

ma mère? — Cette grande femme blans 

che, Pedies à la voûte. Voyez, voyez: 

Nous regardèmes du côté qu’elle nous 

montroit, et nous vimes effectivement 

“quelque chose de:blanc et de long sus 
X 



6 LA FERRUOUE, 
pendu dans un coin. N'est-ce que cela, 

s’écria la cuisinière en poussant un grand | 

éclat de rire ? Eh ! cest le gigot que j'ai | 

REC ER Lu 

acheté aujourd’hui. Je l'ai mis ici au. 
crochet pour le tenir frais, et je l'ai en- 
touré d’un linge pour le garantir des in= | 

sectes. Elle courut aussi-t6tdétacher l'en» | 
veloppe , et présenta le gisot à sa cama- ! 
rade, encoretonte tremblante de frayeur. | 
je ne fu S SAS : eine on arvin L & C fut pa qu’ tè 

la convaincre de sa ridicule méprise. Elle | 

s’obstinoit à soutenir que le fantôme l’a 

#oit renversée d’un coup-dœil effrayant; 
quelle avoit voulu se sauver , qu'il Va- 

voit poursuivie et accrochée par sa jupe; 
_et qu'il lui avoit ensuite arraché avec 
violence le flambeau de la main, Ellene 
savoit plus ce qui ln étoit arrivé depuis 
ce moment. 

Il n’est pas difficile, dit M. de Ver- : 
mont, d'expliquer ce qui s'étoit passé: 
dans sa tête. Lorsqw’elle fut effrayée au 
point de s'évanouir, son sang s'arrêta 
tout-à-coup ; et, comme elle ne pouvoïit 
s'enfuir, elle s'imagiña qu'elle éloit re 
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tenue. Sa main, en se roidissant, laissa 

tomber son flambeau, et elle crut.que le 

fantôme le lui avoit arraché. 

Que nous sommes heureux , ajouta— 

til, de ce que les lumières de notre- 

siècle commencent à dissiper ces folles 

croyances de spectres et d’appæritions TI 

fut un temps d'ignorance , où ces idées 

se mélant à des sentimens superstitienx, 

portoient la foiblesse et l’effroi dans tous 

les esprits. Graces au cie, elles son 

bannies des villes; mais elles règnent en- 

core dans les campagnes, que les mal- 

heureux. villageois regardent toujours 

comme peuplées de sorcières et d’esprits 

malins. En voici un exemple fort plai- 

sant. 

Thomas, gros fermier , revenolt un 

soir de la foire du village voisin ayec 

Etienne et Suzette, ses deux enfans. 

C'étoit vers les derniers jours de l'au— 

_tomne, où la nuit commence à régner 

de bonne heure sur l'horizon. En pas- 

-sant devant une auberge , le père dit aux 

enfans qu'il avoit besoin d'y entrer pour 

“ 



1. LA PERRUOUr | 
se rafraîchir; et, comme ils savoient Ja 
route, il leur ordonna de la suivre, en 

- leur promettant de les rejoindre bientôt, 
Etienne et Suzette s’en alloient donc à 
pétits pas; s’entretenant des farces plai= 
santes qu'ils avoient vu faire aux marion- 
nettes; et les répétant pour s'amuser. 
Tout-à-coup, vers le milieu d'un sen- 
tiér qui venoit rendre au grand chemin 
par le coin d’un petit bois ; ils appercu= 
rent quelque chosé de flamboyant qui 
s’agitoit sur la terre > et qui sembloit 
danser en s’élevant et s’abaissant tour- 
à-tour. Thomas ; autrefois soldat , leur: 
avoit souvent dit qu’il ne falloit pas avoir 
peur de ce qui, dans l'éloignement et 

_ les ténèbres, portoit quelque forme ef- 
frayante > et qu'en s’en approchant, on 
Honveroit toujours que ce n’étoit riens 
Etienne, dans ce moment, avoit oublié 
toutes ces instructions, I] bégayoit à 
Peine, tremblant de tout son corps , et 
glacé d'effroi. Suzette se moqua de ses 
craintes, et lui déclara qu’elle vouloit 
voir la chose de près. Son frère eut beau 
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lui protester que c’étoit des revenans, 
des hommes de feu qui lui tordroient la 
nuque , elle ne fut point découragée par: 
ces folles imaginations, et s’avVança vers 
la lumière d’un pas intrépide. 

. Elle n’en étoit plus éloignée que de 
vingt pas, lorsqu'elle reconnut le joueur 
de marionnettes de la foire ; Qui, avec 
sa lanterne, cherchoit quelque chose 
autour de lui. 4 

En tirant son mouchoir de sa poche, 
il en avoit enlevé sa bourse ; et depus : 
Un quart-d'heure il la cherchoit à terre 
inutilement. Suzette, plus avisée, se mit 
à fureter dans les buissons , etla trouva 
bientôt accrochée aux branches d'une 
aube—épine. Le joueur de marionnettes 
lui donna pour sa peine ce drôle de poli- 
chinel qui l’avoit tant fait rire ; et tout 
le long de la route il lui apprit à le faire 
jouer. 

Ils ne faisoïent que d'entrer dans la 
ferme > lorsque Thomas y arriva. Le 
joueur dé marionnettes lui raconta son 
aventure ,-et loua le coura ge de Suzetie, 

[: 



j$ LÀ PERRUQUE, 
Cependant la nuit devenoit plus sombre, 

ét le pauvre Etienne ne paroissoit point. 
Son père commença à craindre qu'il ne 
lui ft arrivé quelque malheur. Il prit 

un gros flambeau de résine, et courut ! 

avec sa fille sur le grand chemin pour le | 

chercher. - 
Ils alloient à nu ‘pas, se tournant 

de tous côtés, et lappelant sans cesse. | 

Enfin ils entendirent au loin une voix. 

d'enfant qui leur rébondoit par des cris | 

douloureux, Es ÿ coururent, et ilstrou- | 

vèrent Etienne dans üun fes profond, 

dont ile poivoit sortir. Il étoit couvért 

de boue de la tête aux pieds, et il avoit. 

Je visage et lés mains tout déchirés par | 

les Bou Ssailies. - 
Et comment diantre es-tu fourré là 

dédant, fut dit Thomas, en l’aidant à 
s'en ren Lee 

Ah! mon père, c’est que je courois, 

tournant la tête vers l’homme de feu qui 
me poursuivoit, et je suis tombé dans 

cette fosse. Je Voilois en sortir ; je n’ai 

trouvé pour m'accrocher que des épines. 
Voyez 

\ 

SE CE RS RES EEE RER RAR 
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= Voyez comme elles m nn mis tout en 

sang : et la-dessus il recommença ses cris 

et ses limentations. 

Son père le tança rudement pour sa 

poltronnerie. Etienne en fut bien plus 
honteux, lorsqu'il apprit l’heureuse 

aventure de Suzette. Ïl ne pouvoit se 

consoler d’avoir perdu sa part du jo po- 
Lichinel qu'elle savoïit déjà faire jouer sk 

adroitement. 

La lanterne de votre récit , dit M. de 
Feuilleragues , me rappelle un événe- 
ment où la mienne a joué un rôle en- 
core plus effrayant pour toute une bour< 

: gade. 

Je reveñois un soir d’une tournée que: 
J'avois faite pour des recrues dans les vil- 

lages d’alentour, Æl'étoit tombé: depuis 
midi une pluie affreuse qui avoit rompu 
tous les chemins. Elle se précipitoit en< 
core avec la même violence ; mais comme 
il me falloit rejoindre la marche le len- 
_dermain-au matin de bonne beure ; je me 
remis en route, avec la précaution de 

Tome IX, B 



4 LA PERRUQUE, 
prendre une lanterne pour m'éclairer dans 
un pas dangereux que lon m'indiqua. 

Je venois de passer l’abri d’une petite 
colline, lorsqu'un coup de vent furieux 
émporte mon chapeau jusques vers le 
milieu dun étang profond. Heurcuse- 
ment javois un grand manteau rouge ; 
je le fs remonter sur ma tête, en me. 
Ménageant une petite ouverture pour 
Voir à me conduire > et pour respirer. De 
peur que Pouragan ne S'engouffrât dans 
ses plis, je passai mon bras droit autour 

€ Mn Corps, afin de l’'assujettirs en« sorte que ma lanterne , que je tenois de 
ke main droite, se trouvoit Sous mon 
épaule gauche. À l'entrée’ d'une bour- gade ,: bâtie sur le penchant d’une mon- 
tagne, je rencontrai trois voyageurs, qui ne meurent pas plutôt apperçu, qu'ils se mirent à fuir comme si quelque dé- mon les eùt emportés. Je continuai ma route au galop, et jallai descendre dans une hôtellerie, où Je voulois prendre quelque repos. Bientôt après jy vis arri- VEx mes {rois poltrons, pâles, et plus t 



LE GIGOT, etc. 15 
morts que vifs. Ils racontèrent, ‘en fris- 
sonnant deffroi, qu'ils venoient de trou- 
ver un grand cadavre tout dépoütant de. 
sang, qui portoit sa tête en feu sous son. 
bras. Il étoit monté, disoient-ils Sur 
un cheval noir par devant et gris par der« 
rière ; qui n'avoit pas laissé, tout boi- 
teux qu'il étoit , de monter tout droit la 
montagne , avec une vitesse extraordi- - 
naire. Ils avoient eu le soin de sonner 
l'alarme dans toute la bourgade. On les 
avoit suivis jusqu'à la porte de lhôtel- 
lérie, et il #y trouvoit près de cent per= 
sonnes pressées les unes contre les autres, 
ouvrant leurs bouches et leurs oreilles à 
cet épouvantable récit. Pour me dédom- 
mager des désagrémens de mon voyage 
je résolus de rire encore à leurs dépens, 
avec le projet de les guérir ensuite de 
leurs frayeurs. J’allai reprendre secrète- 
ment mon cheval; et m’étant remis à 
quelque distance dans le même équi- 
page; excepté que ma lanterne étoit sous 
le devant de mon épaule, j’arrivai à bride 
abattue devant la porte de l'hôtellerie. EH 

BE 2 
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auroit fallu voir toute cette foule cons- 
_ternée , les uns cachant leurs têtes entre 
leurs mains, les autres se précipitant 
dans lauberse, II n'y eut que l'hôte seul 
qui eut le courage de rester sur la porte, 
et de me regarder. Alors je tirai ma lan- 
terne de dessous mon bras; je dépouillai | 
mon manteau, et je parus à ses veuxtel © ; } 
qu'ilm’avoit vu l'instant d’auparavant au 
coin de sa cheminée. Ce ne fut pas sans | 
peine que nous vinmes à bout de rappe- | 
er ces bonnes gens de leur profonde ter- | 
reur. Les trois voyageurs sür-tont., en- 
core frappés de la première impression, 
n’en pouvoient croire leurs propres yeux. 
On finit par les railler de leur vision ; €f 
par boire à la senté du grand cadavre 
sans fête, qui, faute de cet: éclaircisse- 
“ment, alloit peut-être, de vieille en 
vieille , répandre pour des siècles une 
frayeur superstitieuse dans toute la con- 
trée. ; RARE Ve 

Il ne fenoit donc qu'à moi, dit M. de 
Fonbonne, de fournir aussi le sujet d’une 
belle relation aux commères de mon 

4 

| 
[ 
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DE GTGO-T. etc. 7 
_pays, dans une aventure nocturne qui 
m'est arrivée lors de ma première jeu- 
nesse, 

Je venois d'achever le cours de ma 
rhétorique , lorsque  j’allai passer le 
temps des vacances à la maison de cam- 
pagne de mon oncle. F’eus une fois be- 
Soin de me lever dans la nuit. Il falloit 
traverser une vaste galerie, et je’ n’a= 
vois d'autre lumière pour y guider mes 
pas, que les foibles rayons de la lune 
obseurcis par les nuages. In passant de- 
‘vant une porte vitrée qui s’ouvroit sur 
la grande allée du jardin , je vis une 
masse informe qui se glissoit le long des 
arbres. La lune qui la frappoit obhique- 

- ment d’une sombre lueur, lui donnoit 
ane apparence effrayante, celle d'un 
grand colosse, dont la moitié du corps 
seroït courbé en avant. À mesure qu'il 
s'éloïgnoït , je le voyois se rapetisser par 
degrés ; tout-à-coup il sembla se parta- 
ger en deux. Une moitié paroisssoit im— 
mobile et morte ; l’autre, dansun grand 
mouvement, -sasitoit antour d'elle, 

B 3 



18 - LA PERRUQUE, 

Comme aucune des deux ne venait de 

mon côté, la frayeur dont j'étois saisi 

me laissa la force d'appeler au secours. 

Mais à peine eus-je à demi poussé le 

premier cri, que la moitié vive du fan- 
tôme accourut vers moi, et me dit 
d'une voix suppliante : Ah! monsieur , 
monsieur Cyprien, ne criez pas, je vous 
en prie. Au nom de Dieu , taisez-vous. 
La voix ne m'étoit pas inconnue. Je 
n''armai de résolution , et m’avançai vers 
lui. Qui es-tu , lui disje? Un voleur , 
sans doute ? — Eh! non, monsieur 
Cyprien, non certainement. Je suis Pi- 
card, le cocher. Ah! c'esttoi > TÉépon- 
dis-je ? Que fais-tu donc ? J'allai le 
joindre , et j'appercus un grand sac de- 
bout contre là muraille » qu'il chargeoit 
sur sa tête. Je vis clairement alors ce qué 
ur avoit. donné cette stature mons- 
rueuse et pourquoi il m’avoit paru se 
partager en deux, lorsqu'il avoit jeté le 
Premier sac à terre. Je lui demandai ce 
‘qu'il emportoit à une heure si indue. 
C'est que je dois, me répondit-il, aller 
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LE GIGOT, etc. 19 : 
de bonne heure à la ville. Hier au soir, 
j'oubliai de tirer de l’avoine du grenier. 
Il faut cependant que mes chevaux la 
mangent avant le jour. Je me suis levé 
pour en venir chercher. Mais n’en dites 
rien ; je vous en supplie ; on pourroit me 
croire coupable de négligence, ou ima— 
ginerqueje suis un voleur. Je COMpris tout 
de suite qu'il pourroit bien être eneffet ce 
qu'il craignoit de paroître. Je lavois vu 
moi-même prendre de l'ayoine le soir. 
D'ailleurs, ce métoit pas du coté de Pé- 
curie qu'il portoit le sac, mais vers la 
petite ruelle qui passoit au bout du jar-. 
din : et puis il ne falloit sûrement pas 
deux grañds sacs d'avoine pour trois che- 
vaux. Dès le lendemain, j'instruisis mon 
oncle de ce manève. Après quelques per- 
quisitions , on découvrit qu'il avoit une 
fausse clef, et que de cette manière il 
avoit plusieurs fois emporté dans la nuit 
une grande partie des provisions de nos 
pauvrés chevaux. RER 

Si, lorsque le prétendu fantôme se fut 
approché de moret m'eut appelé par mon 
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nom, jen’avois pas surmonté ma pre- 

.Mmière frayeur, et que je me fusse sauvé. 
dans ma en pourPéviter, de quelles 
idées terribles ne me seroisje pas tour- 
menté pendant toute la nuit ? Cette 
image m'auroit ee poursuivi le 

ar de ma vie, et n’euroit rendu foi- 
_ble et peureux , si même elle n’avoit at 
faqué mes nerfs êt dérangé mon cer 

veau, | 

M. de Fonbonne auroit eu effective- 
ment ce malheur à craindre. Je viens, 
d'être instruit d'un événement funeste ; 
qui prouve combien les effcts del à peur 
sont terribles sur les enfans. Je vais vou 
le raconter, mes amis ; 5 et j'espère que 
cet exemple Vous ouérira de la manie 
odieuse que vous avez de chercher à vous 
effrayer les uns les autres , Sur-tout dans 
les ténèbres. . 
Le jeune Charles de Pommery , en- 

fant plein d'esprit et de talèns, avoit pris 
un goût s1 vif pour la musique, que noù 
content de la lecon de clavecin qu'il res 
cevoit chez lui dans la matinée, il allois 

RIRES OR RTE EE Au MR ESS NOV E 

A SD EE Em SL A 7 SO 

RSR CRSERE SE SAP ER US NIET 
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encore tous les soirs la répéter chez son 
maitre, qui demeuroit dans le voisinage 

dela maison de son père. ee. 
Son frère Auguste , très-bon enfant 

aussi, Mais a les goûts étoient plus 

tournés vers la dissipation, employoit ce 

temps à forger dans sa tête mille nou-— 
velles espiéoleries. T1 s’étoit appercçu que 
Charles rentroit le plus souvent tout seul 
au logis, et quelquefois dans l'obscurité. 

IT forma le dessein de lui faire Pie De 

puis quelques ; jours; il s’exerçoit, à l'insu 
de sa famille , à marcher sur des échasses. 
Un soir il Les prend à ses pieds , s’affuble 

d'un grand drap blanc, qui, malgré sa 
en > trainoit jusqu à terre, couvre sa 
tête d’un chapeau noir à bords rabattus, 

d'où pendoit un long crêpe de deuil , et 

dans ce grotesque attirail , 1l se place de- 

bout à l'entrée de la maison pour atten— 

dre son frère, Celui-ci revenoit dans Ja 

joie innocente de sou âge , fredonnant 

… Pair qu'il venoit de répéter. El n ’étoitplus 
qu’à trois ee de la porte, lors squ l-ap— 
percut Le colosse MmOonstTUEUX qui agitoié 
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ses bras, et marchoit à lui pour le re- 
Poussser, Frappé d'un effroi mortel À cet 
aspect, il tombe tout-d-coup par terre 
sans connoissance. Auguste, qui navoit 
pas prévu les suites de son détestable ba- 
dinage , dépauille aussi-tôt son épou— 
vantail, et se jette à Corps perdu sur son 
frère, en lui prodiguant les plus tendres 
caresses , et tous les secours qu'il crut 
propres à le ranimer. Mais hélas ! le pe- 
tit malheureux étoit déjà comme mort. 
Ses parens accourent, et parviennent en- 
fin à Ice rappeler au sentiment de la vie. 
Il ouvre les yeux, et les. regarde d’un 
air stupide. On l'appelle des noms les 
plus chers, ilne peut les entendre. Sa 
langue s’apite en vain dans sa bouche, 
elle nerend plus que des sons inarticulés. 
Le voilà sourd, muet et insensé, sans 
doute pour la vie. Il s’est écoulé plus de 
six mois depuis cette déplorable aven-— 
ture , et tout l’art des médecins n’a pu 
rien Opérer. Peignez-vous, si vous le 
Pouvez, mesamis , la désolation de ses 
parens. I! seroïit peut-être à desirer poux 
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eux qu'il eût cessé de vivre. [ls n’auroient 

pas tous les jours sous les yeux un sujet 
de pleurs et de désespoir. Mais leur af- 

fiction n’est rien encore , en comparai- 

son de celle d'Auguste. Depuis ce HUDe 

il ressemble plus à un squelette qu'à une 

créature vivante. Il ne peut ni manger ni 

dormir. Ses larmes l’épisent , et ses re- 

mords le dévorent. Cent fois dans la; jour- 
née 1l marche où s'arrête d’un pas égarés 

il tord ses mains, s’arrache les cheveux, 

_et maudit sa naissance, [lappelle , ilem- 

Prasse son frère , qui ne le reconnoît plus. 

Je les ai vus, l’un et l'autre, etje ne 
puis vous dire lequel des deux est le js 
infortuné, 
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Moxsreu R de Pontis venoit d'acheter 
pour Sophie et pour Adrien un petit. 
trictrac de bois d’acajou, avec les dames 
débène et d'ivoire, trois jetons de nacre, 
deux cornets de INarOQUIRS , et quelques 
paires de jolis dés anglois. 

Les enfans ne connoissoient pas encore 
ce jeu. ls prièrent leur papa de leur en 
donner les premières leçons. M. dePontis, 
qui se mêloit volontiers à fous leurs plai- 
sis, s’en fit un de les satisfaire. TI jouoit 
alternativement avec l’un et avec Pautre: 
et celui qui ne jouoit pas, regardoit la 
partie pour s’instruire. 

Je me garderai bien de vous dire com- 
ment is comptoient d’abord du bout du 
doigt le nombre des Points imprimés sur 
les dés. Je ne marquera pas non plus les 
écolesqu'ilsfirentdansle commencement. 
J'aime mieux apprendre qu'au bout d’un 
mois ils savoient joliment la marche du 
jeu. Bientôt ils furent en état de jouer 

$ 

seuls 
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seuls ensemble. Sophie étoit de la pre— 
mière force de son âge pour le petit Jean. 
Adrien , plus ambitieux, tournoit toutes 
ses prétentions vers le Jean de retour. 

Peu à peu ils en vinrent au point de n’a- 

voir plus recours à leur papa que dans les 
grandes difficultés. : 

TT étoit un jour témoin de la partie. 

Adrien, après quelques mauvais COUPS ; 

avoit perdu la tête, et sembloit jouer à 
reculon. Sophie, qui se possédoit à mer- 
veille, menoit la bredouille grand train. 

Adrien , en faisant rouler les dés dans 

son cornet, avant de les pousser, ne Man- 

quoit jimais de nommer les points qu'il 
lui auroit fallu pour battre où pour rem- 
plir. Cinq et quatre ! six et trois! Point 
du tout. C’étoit deux et as, terne ou 
double deux qui venoient. Il frappoit du 
pied contre terre, fracassoit les dames, 

jetoit le cornet après Les dés, et s'écrioit ? 

Voyez si l’on peut être plus malheureux! 
C’est bien jouer de gtypnOon. à 

Sophie, au contraire, sans appeler ses 
dés, cherchoit à s'én procurer un grand 
Tome IX, 
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nombre de favorables. Se voyoit-elle 
trompée dans son attente ? Au lieu de se 
troubler elle-même par des lamentations 
inutiles, elle réfléchissoit sur le moyen 
de parer à cet accident. Il lui arrivoit 
quelquefois d'en tirer de nouvelles res- 
sources, et l’on étoit tout surpris de lui 
voir rétablir en un clin-d’œil le jeu le 
plus désespéré. 

- Lorsque la victoire se fut déclarée pour 
elle avec tous les honneurs du tuomphe,' 
elle sortit, par modestie, pour se dérober 
sa gloire. Adrien, honteux de sa défaite, 
n’osoit lever les yeux surson papa. M. de 
Pontis lui dit froidement : Adrien ; tu 4$ 
bien mérité de perdre cette partie. 

‘ 

A D:R JE N. 

- IF est vrai, mon papa; celle-là, et 
toutes les autres ; pour jouer contre quel- 
qu'un qui a tant de bonheur. :. 

M DE PONTIS:. 

Il sembleroit à entendre ; que c’est le 
hasard qui décide absolument de tout à 
ee 

PTT De où D LOU ot M NN NP ORAN 
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ADRIE N. 

Non, mon papa. Mais on n’amène 

que des points faits exprès, comme 
Sophie ? 

M, DE. PO NT IS. 

Il étoit difficile qu'elle en eût de con- 
traires ; de la manière dont elle avoit su 
disposer ses dames. Tu n’as fait attention 

qu'à ses dés, an lieu de remarquer la 

marche de son jeu. Que dirois-tu d'un 

jardinier qui, -gouvernant ses arbres au 
hasard, et sans accommoder ses travaux 

aux variétés des saisons, se plaindroit 
de ce queses fruits ne réussissent pas 
comme ceux de son voisin, attentif à 
profiter de toutes ces circonstances pour , 
l'avantage de sa culture ? 

A DRIE N. 
Oh ! mon papa, c’est bien différent, 

M. DE. PONT IS. 
+ Eten quoi? Voyons. , 

À D R I E N- 
Jene peux pas vousle dire, mais Je le 

séns bien, : 

G 2 
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: MD E P-O-NT ES: 

-Je suis honteux Pons toi de voir em- 
ployer ces ressources des petits esprits : 

pour défendre leur opiniâtreté dans une 

mauvaise cause. As-tu réellement vu, 

dans la comparaison que je viens d’em- 

ployer, quelque chose qui l'empêche de 

se rapporter au sujet dont il étoit ques= 

tion ? Je veux que tu me le dises. 

= A D RIT LON 

Eb bien! non, mon papa;jen Re 
Re ac pas réfléchi. C’étoit pour n’a- 

voir pas l'air d'être confondu. 

M: DE PONTTIS 

Tu vois ce que l’on gagne à ces lâches 
détours. On mavoit que le tort d’un 

défaut de justesse dans lesprit, et l’on y 
joint le tort beaucoup plus condamnable 

d'un défaut de justice dans le cœur. En 
employant ce foible  subterfuge auprès 

de quelqu'un de raisonnable, crois-tu 
qu’il en soit la dupe ? Jamais. Il n'y voit : 

que de la petitesse après de la déraison. 
On auroit pu d’abord attendre au moins 

de lui de la pitié ; il-ne ressent plus qua 
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mépris, sans compter celui qu’on doif 

s'inspirer à soi-même. 

ADRIE N. 

Mon pèré, c'est bien dur, ce que vous 
me dites-là. 

M DE PONTIS. 

- Tu sais que je suis sans ménagement 
pour ce qui peut tenir de plus loin à Pin- 

justice ou à la bassesse. On ne recoit ces 

lecons que d'un bu et je les donne 
avec amitié , pour qu'un autre n’ait pas 

occasion de te les donner avec aigreur. 

L'aveu que tu m'as fait à la première 

instance, et d'un mouvement franc de 
ton ame, me persuade que tu auras 

jamais besoin d'un autre avis. Viens 

m'embrasser, Adrien. 

CA DRTTN. 
De tout mon cœur , mon papa; jesens 

que vous me sauvez bien des affronts. 

M DE “PONT IS- 

Jen’ai vu que ce no deles prévenir. 
Mais revenons encore à la comparaison 

dont j'avois fait usase. Nous pourrons, 

C3 
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J'espère, en tirer une instruction plus LEE 

5 

étendue. : 
À D R I E N. 

\ 

- Voyons, voyons, mon papa; je ne 
vous ferai point de mauvaise chicane. 
Mais si je la vois tant soit peu clocher, 
vous me permettrez bien... 

FM DE PO NT TS: 
Je re demande pas mieux, mon ami, 

Je serai charmé de te voir des idées plus 
justes. Crois qu’un noble amour-propre 
peut encore trouver quelque satisfaction 
dans l’aveu même d’une erreur. El ne se 
fait point sans un grand amour pour la 
vérité, sans un vif sentiment de justice; 
et la raison qui saitse relever d'une chate : 
esttout près d'en venirà ne plus broncher. 

5 ADRTE N 
Jevois qu'il me fauten corelonv-temps 

tenir la bride serrée à la mienne. 
M DÉ PONTS. 

Fort bien ; mais lâche un‘peu les rênes Li Le De . 
. £ a ton imagination pour me suivre. Jete 

disoïs qu'un joueur de trictac doit faire 
POUr son Jeu; comme un jardinier: 
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habile pour son jardin. 51 lun ne songe 

qu'à donner une belle tige à son arbre, 

et à bien développer ses branches pour 

y recueillir plus de fruits, Pautre ne s’oc- 

cupe au commencement qu'à fournir ses 

cases, et à placer ses dames dans un ordre 

avantageux , pour faire aisément son 

plein , le ménager lorsqu'il est fait , et en 

ürer le plus » ad nombre de points qu'il 

puisse rapporter. L'événement des dés ne 

dépend pasplus de l’un, que les variations 

du. temps ne dépendent de Pautre. Mais 

ce qui dépend également de tous Îles 

deux, c’est de se E. en garde contre 

les incertitudes, de n/y exposer qu'avec 

précaution l’objet de leurs travaux. Le 
cours d'une partie est mêlé de hasards 

favorables où contraires, comme celui 
d’une saison , d'influences malignes on 

bienfsisantes. Les chances heureuses, 

ressemblent à ces chaleurs douces qui 

préparent la fertilité , et les revers subits 
de fortune, à ces fempètes soudaines qui 

menacent la végétation. L’habileté su— 

prême est de prévoir ces vicissitudes, de 



32 LE ThICHRAC. 
découvrir à propos, l’un son jeu , l'autre. 
son espalier, lorsqu'il n'y a point de 
danger à craindre pour hâter leur crois 
sance, etde les garantir ensuite avec soin 
lorsque la partie ou le temps deviennent 
orageux. 

ARD RATER IN, 

Fort bien, mon Papa; jusqu'ici tout 
quadre à merveille. Mais dans une partie 
de trictac, un bon joueur ne profite pas 
seulement de ses propres avantages, il 
profite encore des fautes et des écoles de 
son adversaire, au lieu que le jardinier 
joue tout seul dans votre comparaison ? 

MD EE DON TT rs. 

IL est vrai; mais une comparaison ne 
peut jamais embrasser tous les rapports, 
Ba micane se borne À ceux que je viens 
d'indiquer. 

BE DER ET EN. 

Croyez-vous? Eh bien! je vais la 
pousser plus loin , moi. Je regarde tous 
les jardiniers d’un village comme jouant 
entre eux à qui portera le plus de fruits au 
marché, Celui qui sait le mieux conduire 
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son jeu, en aura de plus précoces, de 
plus beaux, et en plus grand nombre : il 

_les vendra mieux, si les autres par iguo= 

rance ou par des cols , en ont moins à 
vendre; et c’est lui qui gagnera la partie. 

Mi. DE. P ON IS: 
- Comment donc! voilà qui est fort 

juste, mon fils. Tu vois quels avantages 
-ou peut retirer d’un entretienraisonnable, 

où l’on ne cherche pas à se tendre des 

piéges l’un à l'autre, par une méprisable 
vanité, mais à sinstr uire mutuellement, 

et à s’éclairer par un échange de lumières. 

Je n’avois apperçu qu'une des faces de 

l’objet que je te présentois. En y attirant 

tes regards , je Pai donné Poccasion d'en 
appercevoir une qui m'avoit échappé, et 

qui pourroit m'en faire découvrir d’autres 

à mon tour. Les sciences ne se sont ainsi 

formées que par l'assemblage graduel de 

toutes les diverses idées que la méditation 

à fait naître dans l'esprit de ceux qui les 

cultivent. Je les compare à des lampes 
qui brüleroient devant des réverbères à 

mille facettes inégales, mais dont cha- 
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cune réfléchiroit vers ün foyer commun 
les rayons qw’elle reçoit. C'est le faiscean. 
de tous ces traits , plus où moins vifs, 
mais tous fortifiés l’un par l’autre, qui 
fait le grand éclat de Iumière qu'on voit. 
briller au point de leur réunion, Je serai | 
Tavi qué tu t’'accoutumes de bonne heure. 
à considérer les objets que tu veux con. 
noitre » par leurs rapports avec d’autres 
qui te sont déjà familiers, à les bien con- 
fronter ensemble, et À saisir nettement 
dans cette Comparaison, tout ce qui les 
rapproche où qui les éloigne. Cette mé- 
thode est la plus naturelle , la plus fé- 
conde et la plus sûre. C’est elle qui, 
appliquée à l’exercice de limagination, | 
a formé les Homère, les Milton, les 

:Arioste et les Voltaire; à l'étude pro- 
fonde du cœur humain ; les Shakespeare, 
Tes Molière , les Racineetles Lafontaine; 
à la recherche de l’origine de nos idées, 
les Loke, les Clarcke et les Condillac: à 
Pobservation infinie de la nature , Les 
Aristote , les Bonnet et les Buffon; à la 
méditation des lois, du ‘développement 
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dé la socidté et des empires, les Mon 
tesquieu, les Rousseau, les F erguson et 
les Mably ; enfin, à la pénétration des 

- mystères de l’ordre sublime de l'Univers, 
les Copernic , les Newton, les Képler 
les Halley , les Bernoilly, les Euler, les 
d'Alembert et les Franklin, . tous pre 
micrs hommes dans les divers genres de 
hautes connoissances, dont je me plaisk 
te citer déjà les noms et la gloire, pour 
tinspirer la noble ardeur de t'instruire un 
jour dans leurs ouvrages immortels. 



LE SAGE COLONEL 

Moxsreur d'Orville, parvenu. par som 

mérite au grade de colonel, voyoit avec 

peine les officiers de son régiment se = 

vrer au jeu et à l'oisiveté. Elles invita um 
jour à dîner chez lui; ét ayant adrotte= 

ment amené la conversation sur cette ma 
tière , iHéurraconta l’histowe suivante : 

J’avoisà peine achevé le cours de mes 

exercices, lorsque mes parens m’ache- 

tèrent une lieutenance dans le régiment 

. que jail’honneur de commander aujour- 
DES ER 3 RE . £ \ d’hur. Le goût que j'avois témoigné pour 

Vétude, dès ma pis tendre enfance, leur 

faisoit ne que jaurois la même ar 

deur à nv ’instruire de mon état, et que je 

pourrois un jour remplir les . qu fs 

osoient concevoir de ma fortune. J'e ré- 
pondis en effet pendant quelques mois, 

à leurs espérances ; mais bientôt l’exem- 
ple funeste de mes camarades, leurs sé- 

ductions et leurs instances m ’ayant en- 

gagé dans leurs parties, le démon du jeu 
s’empara si bien de moi L, quetous les de- 

.voir 
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voirs qui m’empêchoient de me livrer à 
cette nouvelle passion me devinrent dès- 

lors: insupportables. À peine pouvois-je 

merésoudre à dérober quelques heuresau 

_ jeu pour les donner au repos. Au milieu 
du plus profond sommeil , je voyois en 
songe des monceaux d’or et d'argent ; les 
cartes se déployoient dans mon imagina- 

tion, et le bruit des dés remplissoit con 
tinuellement mon oreille. 

Le besoin naturel des alimens étoit de 
Venu mon supplice. Je les dévorois avec 

avidité, pourretourner plus viteaux tables 
du jeu. : 

Les belles mätinées du printemps, les 
soirées délicieuses de l'été , le calme vo- 
luptueux des jours sereins de l'automne, 

tout ce que la nature nous offre de plus 

digne de notre admiration avoit perdu 
pour moi cecharme ravissant dont j'étois 
autrefois pénétré : l'amitié même n’avoit 

plus d'accès dans mon ame. Je ne me 

trouvois bien qu auprès de ceux qui nas- 
Piroient ‘e àme dépouiller. T'idée demes 
Parens m’étoit devenue importune; etsi 

Tome IX. D 
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je penñsois à Dieu, c’étoit pour ee 
pe mes blasphêmes, 

[La fortune me traita. d'abord avec une 
bienveillance marquée; et ses faveurs 

avoient tellement égaré et avili mon es- 

prit, qu'il marrivoit quelquefois de ré- 
pandre mon gain à terre et de me cou cher 

dessus, afin qu’on pût dire de moi ; dans 
le sens le plus littéral , que je roulois sur 

l'or. À 

T'elles furent pendant trois ans entiers 

les indionés occupations de ma vie. Je 

ne puis me les rappeler aujourd’hui, sans 
rougir de la flétrissure intérieure qu’en 

a recu mon honneur, et je voudrois les 

racheter au prix de la moitié des jours 

: qui me restent à vivre. Mais comment 

oser vous raconter un excès plus affreux: 

encore , dont rien ne pourra jamais effa- 

cer le tache , même après vingt années 

d'une vie d'honneur etde probité? Jugez, 

messieurs, de l'intérêt que je prends à 

_ vous rendre mon exemple utile, par la 

peine qu'il doit nven coûter à vous faire 

cectte Éiitiliante confession. 
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Je fus un jour commandé pour aller 
lever des recrues dans üne ville frontière 

assez éloignée. J’avois abandonné ce de- 
voir aux soins de mon sérgent, afin de 

pouvoir me livrer à ma = passion. 

Deux jours après, il m’amena vingt hoem- 
mes choisis, pour leur payer leur enga- 
gement. Je venois malheureusement de 

perdre, non-seulément tout ce que, je 
possédois, mais encore le dépôt sacré que 
M’avoit confié ma compagnie. Imaginez, 
messieurs , quelle fut: ma confusion et 

mon désespoir. J'e dépêchai sur le champ 
un exprès vers un de mes camarades 

que J'avois laissé à la parnison. Je lui 
ävouai mon crime, et je-le suppliai de. 
me prêter cinquante louis. 
 Quoil me répondit-il, } Je préterois une 

somme aussi considérable à un joueur 
de profession ? Non, monsieur; sil me 
faut perdre mon argent ou Ménaitié d'un 
homme qui se déhonote. é)est mon ar- 

gent que je garde. 
À la lecture de cette réponse outra= 

geante , je tombaiï ‘dans un évanouisse— 

 . 
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ment profond ; et je me rappelle encore 
les horribles images qui, dans un. mo- 
ment, vinrent toutes à-la-fois assaillr 

mon esprit: d'un côté, la douleur et l'in- 
dignation de mon père , le déshonneur 

que Jimprimois à ma famille, la honte 
d’être cassé à la tête du régiment, de 
l’autre la perspective brillante des postes 
où j'aurois pu m'élever, par une.conduite 
plus honnête. Je ne repris enfin l'usage 
de mes esprits, que pour songer à me 
délivrer parun nouveau crime, de ligno- 

minie dont le premier devoit me couvrir. 
J’étois déjà prêt à exécuter cette affreuse 
résolution ; lorsque je vis paroître à ma 
porte le même officier dont la réponse 

avoitachevé dem’accabler. 
:  Dansle premiermouvement de ma fu- 

reur, je me jetai sur lui pour le percer de 
mille coups. Il me désarma.sans peine, 

et me serrant dans ses bras : J’ai répondu, 

me dit-il, d’une manière un peu. dure à 

votre lettre , pour vous laisser sentir un 

moment toute l'horreur de la situation 

où vous yous êtes plongé par votre folie. 
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Je vous en vois pénétré ; mes biens, 
mon sang, tout ce que je possède est à 
vous. | : 

Tenez, continua-t-il , en jetant sa 
bourse sur la table; prenez ce qui vous 

est nécessaire pour vos recrues. Le reste 

vous servira pour jouer, si vous voulez. 

Jouer ? Jamais, jamais, luirépondis- 
je ; en le serrant étroitement contre mon 

cœur, 

J’ai tenu exactement ma parole, Je 
commençai dès ce jour même à m ’inter- 

dire tous les plaisirs dispendieux ; afin de 

regagner sur mes épargnes, de quoi m'ac- 

quitter envers mon généreux ami. J’em- 

ployai tous les instans de mon loisir à 
minstruire. Mon assiduité à mes devoirs 

me firent remarquer de mes supérieurs ; 

et c’est à cette heureuse révolution que 

je dois l'honneur de me voir à votre 
tête. : 

Ce récit fit une impression si vive sur 

les) Re militaires, que dès ce moment, 

tout jeu de hasard cessa dans la garnison, 

Dä3 
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Une noble émulation de connoissances. 

utiles, prit la place d'une basse. cupidités: 

et lon vit bientôt les graces du prince se 

répandre avec prédilection. sur tous les. 

officiers de ce régiment, 
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DOUBLEMENT PUNIE. 

Unriche particulier voyant son fils prêt: 

à s’oublier au jeu; le laissa faire. Lejeune” 

homme perdit une somme assez eonsidé-- 

rable. Je la paieraï , lui dit son père, 

parce que l'honneur m'est plus cher que: 

Parent, Cependant expliquons - nous. 

Vous aimezle jeu, mon fils, et moi Les: 

pauvres. Jeleur ar moins donné, depuis 

que je songe à vous pourvoir. Je ny songe 

_plus :un joueur ne doit point se marier.’ 

 Jouez:tant qu'il vous plaira, mais à cette- 

condition. Je déclare qu'à chaque perte : 

nouvelle, les pauvres recevront de ma part 

autant’ d'argent que j'en aurai compté: 

pouracquitter desemblables dettes. Gorn-- 

. mençons dès aujourd’hui. E& somme fut: 

sur le champ portée à Vhôpital;et le jeune: 

homme, doublement puni de sa cupidité,’. 

ft guéri, par cette seule leçon... d'a: 

penchant qui-elloit.ontrainencamtines. 



LE MENTEUR 

CORRIGÉ PAR LUI-MÊME. 

Er petit Gaspard étoit parvenu à l'âge 
de six ans, sans qu'il lu fût échappé un 
mensonge. Il ne faisoit rien de mal ; AInsi 
il m’avoit aucune raison de cacher la vé- 
rite. Lorsqu'il lui arrivoit quelque mal- 
heur , comme de casser une vitre , ou de 
faire une tache à son habit , il alloit tout 
desuite l'avouer à son papa. Celui-ci avoit 
la bonté de lui pardonner, etil se con- 
tentoit de l’avertir d’être dorénavant plus 
attentif, 

Un jour son petit cousin Robert vint 
Je trouver. Celui-ci étoit un fort méchant 
garçon, Gaspard, qui vouloit amuser son 
ami, lui proposa de jouer au domino. 
Robert le voulut bien ; mais à condition 
que. chaque partie seroit d’une pièce de 

- deux sols, Gaspard refusa d’abord ; parce 
- Que son père luiavoit défendu de jouer de 
l'argent, Enfin, il se laissa séduire parles 
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prières de Robert; etil perdit en un quart- 

d'heure tout l’ar gent qu lavoit économisé 

depuis quelques semaines sur ses plaisirs. 

Gaspard fut désolé de cette perte; ilsere- 

tira dans un. coin, et se mit lâchement à 

pleurer. Robert se moqua de lui , et s’en 

retourna triomphant avec son butin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas à re— 

venir. Comrme il aimoit beaucoup son 

fils, 1l le fit appeler pour lembrasser. Que 
fest-1l donc arrivé dans mon absence, 

lui dit-il, en le voyant accablé de tris- 
tesse, : 

G A S P A R D. } 

Cestlepetit Robert, mon voisin, qui 
est venu me forcer de jouer avec lui au do- 

mino. 
M. G A SP A R D. 

T1 n’y a pas de mal à cela, mon enfant, 
C'est un amusement que Je: tai permis. 

Mais est-ce que vous avez joué de l'argent? 
G AS P À R D. 

Non, mon papa. 
M. G A S P A R D. 

Pourquoi donc as-tu les yeux rouges P 
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GAS P AR D. 

C’est que je voulois faire voir à Robert 
Fargent que j'avois épargné pour m’ache- 
ter un livre. Je Pavois mis, par précau- 
tion , derrière la grosse pierre qui est à 
notre porte. Quand jai voulu le chercher, 
je ne l'ai pas trouvé. Quelque passant me 
Paura pris. 

- Son père soupçonna, dans ce recit, un 
peu de mensonge ; mais il cacha son mc- 
contentement , et il alla aussi-tôt chez 
son voisin. Lorsqu’il apperçut Le petit Ro- 
bert , il affecta de sourire , et lui dit: Eh 
bien ! mon enfant, tu as donc été bien 
heureux aujourd’hui au domino ? Oui, 
monsieur, lui répondit Robert, j'ai joué 
fortheureusement, 

Et combien as-tu gagné à mon fils. 
. Vingt-quatre sols. 

Etva-t-il payé ? : 
Eh mais ! sans doute. Oh ! oui; jene 

lui demande plus rien. 
Quoique Gaspard eût mérité d’être pu- 

ri sévèrement ; son père voulut bien lui 
pardonner pour cette première fois. IL se 
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 Contenta de lui dire d’un air de mépris : 

Je sais maintenant que j'ai un menteur 
dans ma maison; et je vais avertir toutle 
monde de se défier de ses paroles. 

Quelques jours après, Gaspard alla voir 
Robert, et lui fit voir un très-beau porte- 
crayon, dont son oncle lui avoit fait pré- 
-sent, Robert. en eût envie, et chercha 

tous les moyens de lavoir. Il proposaen 
“échange ses balles, sa toupie et ses ra— 

 quettes; mais comme il vit que Gaspard 
ne vouloit s'en défaire à aucun prix , il 
enfonça son chapeau sur ses yeux, et dit 

effrontément : Le porte-crayon mvappar- 

tient. Cest chez toi-que je l’ai perdu, et 

peut-être même me l’as-tu dérobé. Gas- 
pard eut beau protester que c’étéitun ca- 
deau de son oncle , Robert se mit en de- 
voir de le lui arracher; et comme Gaspard 
le tenoit fortement dans ses mains, il lux 

sauta aux cheveux , le terrassa, lui mit 

les genoux sur la poitrine, et lui donna 
des coups de poings dans le visage , jus- 
qu'à ce que Gaspard luieûtremis le porte- 
CTayoR 
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Gaspard rentra chez lui le nez tout san 
£lant , ‘et les cheveux à moitié arrachés, 
Ah {mon papa, s ’écria=t=1l, d'aussi loin 

qu'il l'apperçut ; venez me venger. Le mé 
chant petit Robert m’a pris mon porte= 

crayon, ct ma accommodé comme vous 

voyez. MR Dre a. va 

Mais au lieu dé le pléadre ; Son: père 
lui répondit : Va! menteur, tu l'as Joué 

sans doute au donne: Cest toi qui tes. 

brouillé le nez de ; jeu de mürés ‘et Le as 
mis ta chevelure en désordre, pour m'en 
imposer. En vain Gaspard afirma la vérité 

de son récit. Je ne crois plus, lui dit son 

pere, celui qu m'a trompé une fois. 

Gaspard confondu ; se retira dans sa 

chambre, et. déplora amèrément son pre 

“mier mensoh ge. Le lenderñain il älla’trou- 

ver son père, etlui-demanda pardon. Je 

reconnois , lui dit-il, combien j ar eutort 

d’avoir cherche une —. à vous en faire ac- 

croire. Cela ne m’arrivera plus de ma vie; 
mais ne me faites pas davantage l’affr Qu 
de vous défier de mes paroles. 

Son père m V'assuroit l'autre jour, que 
depuis : 
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depuis ce moment 1l n’étoit pas échappé ’ 
à son fils le MENSONLE le plus léger, et 

que de son côté 1l l'en récompensoit par 

la confiance la plus aveugle. Il n’exigeoit 

plus de lui ni assurance, ni protestations. 
C'étoit assez que Gaspard lui eût dit une 
chose, pour qu'il s’en tint aussi sûr que 
s’il Pavoit vue deses propres yeux. 

Quelle douce satisfaction pour un père 
honnête, et pour un fils digne de son 
amitié | 

Lomel x. E 



£E SECRET DU PLAÏSIR, 

JE voudrois bien pouvoir jouer tout aus 
jourd’ hui, disoit la petite Lauretteà mas 
dame Durval, sa mère. 

Mie, D U R V À L. 
Quoi ! pendant toute la journée, 

L À U RE T T E. 

Mais oui, Maman. 

MS, D Ü R Ÿ À L. 
_Jene demande pas mieux que dé te sa- 

tisfaire, ma fille. Je crains cependant 
que cela ne t’ennuie. = 

LAURE TT EF, 
De jouer, maman? Oh que non! vous 

verrez. — 

Laurette courut en sautant chercher 

tous ses Joujoux. Elle les apporta. Mais 
elle étoit seule; car ses sœurs devoientêtre 

occupéesavec leurs maîtres jusqu'à l’heure 
du diner. 

Elle jouit d’abord de sa liberté dans 
toute sa franchise, et elle se trouva fort 

heureuse, durant un heure entière, Peu 
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à peu le plaisir qu’elle goûtoit commen- 
ça à perdre quelque chose de sa viva- 
cité. ee 

. Elle avoit déjà manie cent fois tour-à- 
tour chacun de ses joujoux , et ne savoit 
plus quel parti en tirer. Sa poupée favo— 
tite lui parut bientôt ennuyeuse c{maus- 
säde, ee 

Elle courut vers sa mère, et la pria de 
fur apprendre de nouveaux amusemens : 
et de jouer avec elle. Malheureus emenÿ 
madame Durval avoit alors des affaires 
Pressantes à terminer ; et elle fut obligée 
de refuser à Faurette sa demande, quel- 
que peine qu’elle en ressenti. 
La petite fille alla s'asseoir tristement 

dans un coin, etelle attendit , en bâlllant, 
l'heure où ses sœurs suspendroient leurs 
exercices pour prendre ‘quelque récréa- 
tion. : 
Enfincemoment arriva. Laurette cou- 

Tutau-devant d'elle, et leurdit d’ime voix 
plaintive combien le temps lui avoit paru 
long, et avec quelle impatience elles les 
avoit desirées. : 

E 2 
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Elle commencèrentaussi-tôt leurs jeux 

des grandes fêtes, pour rendre la joie à 
leur petite sœur, qu'elles aimoient fort 
tendrement. 

Hélas! toutes ces cornplaisances furent 

inutiles. Laurette se plaignit de ce que tous 
ces amusemens étoient usés pour elle; et 

de ce qu’ils ne lui causoient plus le moin 

“dre plaisir. Elle ajouta qu’elles avolientsû- 

rement complétéensemble de ne faire ce 
jour là aucun jeu qui.pût lamuser. 

Alors Adélaïde, sa sœur ainée, jeune 
demoiselle de dixans, très-sensce et très= 

raisonnable, lui prit la mainetlui dit 

avec amitié : 

Regarde-nous bien Fe. après Pautre 
foutes tant que nous sommes, ef je te dis 
rai laquelle de nous est la cause de ton 
mécontentement. 

LAURETTE. 
Et qui est-ce donc,ma Roue je ne de- 

vine pas. 

ADÉLAÏDE. 
C'est que tu n ’as pas porté les yeux SU 

toi-même, Oui, Laurette, c’est toi; caf 
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fule vois bien, ces jeux nous amusent en- 
core, quoique nous les ayons joué même 
avant que tu fussesnée. Maisnous venons 

detravailler,etilsnous paroissenttoutnou- 
veaux. Si tu avois gagné parle travail l’ap- 
pétit du plaisir, il te seroit certainement 
aussi doux qu’à nous-mêmes de les satis- 
faire. 

Laurette qui , toutenfant qu’elle étoit, 
ne manquoit pas de raison, fut frappée 

du discours de sa sœur. Elle comprit que, 
pour être heureuse, il fälloit mélanger 
adroitement les exercices utiles et les dé- 

lassemens agréables. Et je ne sais si, de 
puis cette aventure, une journée toute 
de plaisir ne l’auroit pas encore plus ef- 
frayée qu'un jour entier de légères occu- 
pations de son âge. 

E3 



belles couleurs. 

LES TÜETPES. 

Lucerre avoit vu, pendant deux 
étés de suite, dans Le jardin de son père, . 
une planche de tulipes bigarrées des plus 

Semblable au papillon Jécr , elle. 

avoit souvent voltigé de fleur en fleur , 

uniquement frappée de leur éclat, sans 
jamais s'occuper de ce qui pouvoit les . = 
produire, 

L'automne dernier , elle vit son 
père qui s’amusoit à bêcher la terre de la. 
plate — bande , et y enfonçoit des oi- 

voix plaintive , que faites-vous ? Gâter: 
ainsi. toute notre planche de tulipes | et 

au lieu de ces belles fleurs ; y mettre de. 

vilains oignons pour la cuisine | 

Son père lui répondit qu’il savoit biert. 

ce qu'il avoit à faire , et il alloit lui ap- 
prendre que c’étoit É ces oignons que: 

| 

Res es 

“Ah! mon papa! sécria-t-elle d'une 

| 

sortirojent l'année suivante des talipes 

\ 
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nouvelles ; mais Lucette Pinterrompit 
par ses plaintes, et ne voulutrien écouter: 

Comme son père vit qu'il n’ y avoit pas 
moyen de lui faire entendre raison: il la 
laissa. Q fappaiser d'elle-même ;_et Se 

nua son travail , tandis qu’elle se reti= 

roiten gémissant. 

Toutes les fois que, pendant Phiver s 

la conversation tamba sur les fleurs , Lu= 

cette: soupiroit ; et elle pensoit en elle 
même qu'il étoit bien dommage que son 
père eût détruit le plus bel QAR de 

son Jardin. 
L'hiver acheva son cours, et le prin- 

temps vint balayer de la terre la, es et 
les glaçons. 

-  Lucette n’étoit pas encore allée au jar 
din, Eh! qui pouvoit l'y attirer, puis= 

qu'il ne.devoit plus lui. offrir sa superbe: 
parure. 
Un jour , cependant, elle entra sans 

* téflexion. Dieu! de. quels transports de 

surprise et de joie elle fut agitée, lors: 
qu'elle vit la planche de D. plus belle- 
encore que Pannée précédente 

L 



S6°LES TULIPES, 
“= Elle resta d’abord immobile et muette 
d'admiration : enfin elle se jeta dans les 
bras de son père , en s’écriant: Ah! mon 
Papa , que je vous remercie d’avoir arra= 
ché vos tristes oignons, pour remettre 
à leur place ces belles fleurs que J'aime 
tant | 

Tu ne me dois point de reconnoissance, 
Jui répondit son père: car ces belles fleurs 
que tu aimes tant, ne sont venues que de 
mes tristes oignons. 

L’opiniôtre Lucette n’en vouloit en- 
core rien croire, lorsque son père tira 
proprement de la terre une des plus belles 
tulipes avec Poignon d’où sortoit la tie, 
et la lui présenta. 

Lucette confondue lui demanda par- 
don d’avoir cté si déraisonnable. Je te 
pardonne bien volontiers, ma fille, lui 
répondit son père ; pourvu que tu recon- 
noisses combien les enfans risquent dese 
iromper, en voulant juger, d’après leur 

ignorance , les actions des personnes ex». 
périmentées. 
Oh! oui, mon papa, répondit Lus 

\ 
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cette; je ne m'en rapporterai plus doréna= 

vant à mes propres yeux. Et toutes les 

fois que je serai tentée de croire en savoir 

plus que les autres, je me rappellerai des 

tulipes et des oignons. ne 

- Je suis bien aise , mes chers amis, de 

vous avoir raconté cette histoire ; car 

vous allez voir ce qui arriva à un autre 

enfant pour ne lavoir pas sue. 



LÉS-FRAISES 

ET LES GROSEILLES 
. 

À DER k 

Lx petit Anselme avoit entendu dire à 

son père que les enfans ne savoient rien 

de ce qui pouvoit leur convenir , et qué 
toute leur sagesse étoit de suivre les con= 

seils des PARSÈRE au-dessus de leur 

âge. Mais il n’avoit pas voulu com- 
prendre cette leçon , ou peut-être Vavoits 

il oubliée, 

On avoit partagé entre son frère Pros= : 

per et lui un petit carreau du jardin, 
afin que chacun eût sa portion de terre 

en propre. Il leur avoit été permis d'y 

semer ou d'y planter tont.ce qu'ils vou- 
droient, 

Prosper se souvenoit à merveille de 
l'instruction de son père. Il alla trouver 

le-jardinier , et lui dit : Mon ami Rufn, 
dis-moi, je te prie, ce que je dois plan- 
ter dans mon jardin, et comment il faut 

ny prendre À 
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 Rufin lui donna des oignons et des 

Ë - graines choisies: Prosper a. aussi-tôt 

les mettre en terre. Rufin eut la com- 
_ plaisance d'assister à ses travaux , et 

les diriger. : 
* M. Anselme lévoit — épaules de la 

docilité de son frère. Voulez-vous ; lui | 

dit le jardinier, que je fasse aussi a 

que chose pour vous ? . 

Ki donc !‘lui répondit Ancoliie ; 5 nt 
bien besoin de vos leçons. Il alla cueil= 

li des fleurs ; et Les planta par la tige 
dans la terre, Rufin le laissa fie comme 

il voulut. 
Le lendemain ;, De vit que: tou 

tes ses fleurs étoient fanées ; et pen- 

hoïent tristement leur front. Tlen planta. 
Wautres qui furent dans le même état 5 

jour d'après. 

Il fut bientôt désoùté dé tte rhas 

œuvre. Cétoit en effet acheter assez 

cher le plaisir d’avoir dés fleurs dans son 

jardin. Il cessa d’ y travailler, et la terre 
ne tarda guère à se couvrir d’orties et de 

éhardons. 
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ir Vers le milieu du printemps il appers 
çut, sur le terrain de son frère, quelque 

chose de rouge, suspendu à des bouquets 

d'herbes. Il s’approcha : c’étoient des 

fraises du plus beau pourpre ; et d'un 
goût exquis. Ah! s’écria-t-il, si jen 

avois aussi planté dans mon jardin ! 
Quelque temps après il vit de petites 

graines d’une couleur vermeille qui 

pendoient en grappes entre les fetulles 
d'un épais buisson. 11 s’approcha: c'étolent 

des groseilles appétissantes , dont la seule 

vue réjouissoit le cœur. Ah ! s'écriat-l 
encore, si jen avois planté dans mon 

jardin |  . 
* Manges-en, lui dit son frère, comme 

si elles étoient à toi. A 
T1 ne tenoit qu'à vous, ajouta le jar- 

“dinier , d'en avoir d'aussi belles. Ne mt 

prisez plus à l'avenir les avis de personnes 

plus expérimentées que vous, 

LES 



_ LES ÉGARDS 
ET LA COMPLAISANCE. 

Enrrre > Victoire, Joséphine et Sophie 
avoient une gouvernante qui les aimoit 
avec la tendresse d’une mère. Cette sage 
institutrice s’appelloit mademoiselle Bou 
lon. Re 
Son desir le plus ardent étoit que ses 

élèves fussent bonnes, afin d'être heu : 
reuses ; que l’amitié donnât un nouveau 
Charme aux plaisirs de leur enfance , et 
qu’elles en jouissent sans trouble et sans 
altération, Ke 

Une tendre indulgence et une justice 
figoureuse ctoient les principes invaria- 
bles de sa conduite ;, Soit qu’elle eût à 
_Pardonner, soit qu'elle eût à récompen= 
ser Où à punir. 

Elle goûtoit avec une joie infinie 
les doux fruits de ses lecons et de ses 
exemples. 

Les quatre petites filles commencè- 
tent à être les enfans les plus heureux de 
Tome IX, 
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la . Elles se remontroient dot: 

ceiment leurs fautes ; se ‘pardonnoient 
leurs offenses , partageoïent toutes leurs 

joies ,-et-ne pouvoient vivre l’une sans 

l'antres 3 : 

- Par quelle fatalité Îles enfans empois 
sonnent-1s les sources de leur bonheur à à 

T instané même où als eñ goûtent: les 

charmes ! et de quel avantage il est pour 

eux, de vivre toujours sous un œil éclairé 
par la tendresse et par. la prudence! er 

. Mademoiselle Boulon fut obligée de 

8 s'éloigner pour quelques temps 2 ses 

disciples. Des intérêts de famille Vappe* 

loient en Bourgogne. Elle partit à à regret; 

sacrifia quelques avantages au desir de 

terminer promptement, ses affaires, et à 

peine un mois $’étoit écoulé > qu elle: 

étoit déjà de retour auprès de son jeune 

: troupeau. 

-. Elle en fut recue avec les transports de 

joie les plus vifs. Nec. hélas ! quel chan 

_gement funeste elle remarqua bientôt 

de ses malheureuses enfans! 

Si l’une demandoit le plus léger sers | 
4 
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vice à üne autre, celle-ci la refusoit avee 
aigreur; de-la suivoient des rebuffades ét 
des querelles. La gaîté naïve qui présidoit 
à leurs jeux et qui assaisonnoit jusqu’à 
leurs travaux, s’étoit changée en humeur 
et en mélancolie. rss 
Au lieu de ces paroles de paix et d’u- 

Nion qui animoient leurs entretiens, on 
wentendoit que des gronderies éternelles. 
Joséphine témoignoit-elle le desir d'aller 
jouer dans le jardin ? ses sœurs trouvoient 
des raisons pour rester dans la chambre. 
Enfin, cétoit assez qu'une chose fit 
plaisir à l’une d'elles, pour déplaire sû- 
tement à toutes lés autres. . 

Un jour que, non contentes de res 
fuser. toute espèce de complaisances, 
elles cherchoient encore à se mortifier 
par des reproches désagréables, made 
moiselle Boulon, qui étoit témoin de 
cette scène, en fut si affligée, que les 
larmes lui vinrent aux yeux. 

Elle n'eut pas la force de proférer une 
parole, et se retira dans son appartez 
ment pour rêver aux moyens de rendre 

F 2 
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à cés petites infortunées les plaisirs de la 

concorde et d’un mutuel attachement. 
= Son esprit étoit encore occupé de ces 
affligeantes pensées, lorsque les enfans 
entrèrent chez elle d’un air triste et gro- 
guon , en se plaignant de ne pouvoir plus 
vivre: contentes. Chacune accusoit les 
autres d'en être cause; et elles pressèrent 
à l’envi leur gouvernante de leur rendre 

le bonheur qu’elles avoient perdu. 
Mademoiselle Boulon les recut avec 

un visage sérieux, et leur dit: Je vois 

que vous vous troublez. mutuellement 

dans vos plaisirs. Afin que cet inconvé- 
nient n’arrive pas davantage, chacune de 
vous gardera , si elle le veut, son coin 

dans cet appartement, où elle jouera 
toute seule à sa fantaisie. Vous pouvez 
commencer à jouir pleinement de cette 
liberté , et je vous permets de vous 
amuser ainsi toute la journée. 

Les petites filles parurent enchantées 
de cet arrangement. Chacune prit son 
coin, et commença ses plaisirs. 
Le petite Sophie se mit à faire des 
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contes à sa poupée ; mais la poupée ne 
Savoit que répondre : elle .n’avoit pas 
d'histoires à lui faire à son tour, et ses 
sœurs Jouoient dans leur particulier. 

Joséphine poussoit un volants; mais 
Personne n’applaudissoit à son adresse, 
elle r’avoit personne pour le lui renv OYETS 
‘ses sœurs jouoient dans leur particulier. 

Emilie auroit bien voulw s'amuser à 
Son jeu favori , je vous vends mon corbile 
lon. Mais à qui le faire “passer de main 
en main ? Ses sœurs jouoient dans leur 
particulier. 

: Victoire, .très- entendue au jeu du 
ménage, ‘avoit le projet de donner un 
grand repas à ses amies, elle devoit.en- 
Voyer au marché fure des provisions. 
Mais qui charger de ses ordres ? Ses sœurs 
Jouoient dans leur particulier. : 

l'en fut de même de tous les autres 
jeux qu’elles essayèrent. Chacune auroit 
crü se compromettre en se rapprochant : 
des autres, et gardoit fièrement la soli- 
tude et son ennui. Cependant le jour al . 
loit finir, Elle retournèrent encore vers F3 
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“mademoïselle Boulon , en lui demandant 

“ün moyenvplus heureux que celui dont 

elles venoïent de faire l'épreuve. 

Je n’en sais qu'un, mes enfans, leur 
“répondit-elle ; que vous saviez vous 
mêmes autrefois. Vous l'avez. oùblié. 

Mais, si vous le desiniez, je puis le 

rappeler aisément à votre souvenir. 
Oh! nous le voulons de tout notre 

cœur , s’'écrièrent-elles ensemble. Et elles 

“étoient attentives à saisir le premier 1 moi 
“qui sortiroïit de sa bouche. 

- C'est la complaisance et les épards qué 
se. ‘doivent des sœurs. © mes cherès 

‘amies | combien vous vous êtes rendues. 

-malheureuses , et moi aussi, depuis que 

vous l'avez SabEél | 

- Elles arrêta à ces mots, interrompue 
par ses soupirs , et des larmes de tendresse 

coulèrent le long de ses joues. 

Les petites filles restoient étonnées ef 
“muettes de confusion en sa présence. E Elle 

eur tendit les bras; elles.s ‘y jetèrent, et. 

ui promireut de s'aimer et des ‘accorder j 
Çomme CHPArRVONtE Se $ 

1 
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On ne vit plus, dès ce jour, aucuz 

. mouvement d'humeur troubler leur ten: 
dre intelligence. Au lieu des brouille 
ries et des querelles, c'étoient des pré+ 
Yenances délicates qui charmoient ; Jus= 
qu'aux témoins de leurs plaisirs. 

Elles portent aujourd'hui cet aimable 
caractère dans la société, dont elles font 
les délices et Pornement, 



LES JARRETIÈRES 

ET LES MANCHETTES. 

L'OUISE,. 

Lx joli jour que celui des étrennes! Ab! 
ma sœur, 1l me tarde bien a n'arrive, 

SOPHIE. 
Tiens, ne m’en parle pas. Ce mois 

crotté de Décembre me paroît plus Jong 
à lui seul que tout le reste de l’année. 

Que de belles choses nous allonsavoir! jy. 
rêve la nuit, ou je m'éveille pour y penser. 

ÉOVTEISE -- 
Tesouviens-tu l’année dernière, comme 

tous les amis de papa et de maman nous 
apportoient des bonbons et des; joujoux { ? 

Nous en avions tant que nous ne savions 

où les fourrer. 

SOPHIE. 
Et la veille, comme le salon fut éclairé 

de bougies ! Je crois y être encore. Il y 
avoit une grande table couverte de jolis 
présens. Maman nous appela d'une voix 
douce, Venez ; mes chères filles, ré 

f 
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cevez ces cadeaux d’aussi bon cœur que je 
vous les donne. Elle nous embrassoit et 
Pleuroit de joie. Je ne l'ai jamais vue si 
contente que ce jour-là > En nous voyant 
frapper dans nos mains , et danser comme 
des folles autour de la chambre. 

LOUIS. 
Elle étoit, je crois, encore plus heu- 

reuse que nous. 
. SOPHIE. 

. I sembloit que c’étoit elle qui rece- 
voit ses étrennes. _ 

Ft OUVISE 
T1 faut donc qu'il y ait un grand plais 

sir à donner! Sais-in ce que nous dé« 
vrions faire, Sophie? Nous sommes bien 
Petites , et nous ne possédons pas grand’ 
chose. Mais nous pouvons encore nous 
Procurer ce plaisir. 

SOPHIE. 
Comment cela, ma sœur ? 

LL OUTSE. | 
C'est dans quinze jours le premier jour 

de lan, et nous avons de l'argent, dans 
notre bourse, S 
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SOPHIE. 

- Oùi, jai près de six francs, moi 
"Qu'en ferons-nous ? 
 . LOUIS E, 

Tu sais bien que c’est après-demain 
Saint-Thomas, fête de la paroisse ? Il 
y a une foire le Tong de là rue. Il faudra 
nous fever de bonne heure , bien travail: 
ler, et apprendre avec $oin toutes n0$ 
leçons, pour qu’on nous permette d'aller 
à la foire l'après-midi. J'ai douze frants 
en pièces de douze sols. Nous pren= 
drons chacune la moitié de notre ar- 
gent, et nous en acheterons les plus j0- 
es choses ‘que nous pourrons trouver. 
“Nous les porterons ici bien enveloppées; 
“et la veille du premier de Pan, nousirons 
donner les étrennes aux enfans de la pors 
tière. = 

SOPHIE, 
Maïs il faudroit queles enfans denotre 

pauvre frotteur en eussent aussi quelque 
Ege . 
_— LOUIS E 

Fu as raison ; je n'y songeoïs pas, Oh! | 
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| ET LES MANCHETTES, 9& 
|» tomme ils vont sauter.de.joie ! cette au 

baine ne leur est sûrement pas ehcoré 
arrivée, ER 

_-S 0-0 H IE 

«Nous serons donc les premières .que 
leur suront causé ce-plaisir ! O ma sœurk 

il faut que Je t'embrasse pour cette pensées 

L OÙ rep 
Oui, mais un moment , il m’en vient 

ie antré. Cet argent que nous voulons 
dépenser. Re 
| _SOPHrE. | 
Eh bien! ilest À nous , et nous pou 
Yons én disposer comme il nous plait: 

O0: D T S-E*: 
Je le-sais aussi: Mais. 

SOPHIE 
Mais quoi donc ? 

L-0-0 +8. 
: C’est de nos parens qué nous l'avons 
feçu. Si nous en faisons des cadeaux, ce 
n’est Pas nous qui les ferens, ce. seront 
hos pParens, 
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SOPHIE. 

Oui, cela est vrai. Nous n’en avons 
pourtant pas d’autre que celui-là, 

LOUIS E. 
_ Ecoute; nous pouvons trouvér un 
autre moyen. Je sais broder assez joli- 
ment ; et toi, tu ne COMIMENCES pas mal 

à  . 

SOPHIE. 
À quoi cela nous servira-t-il ? 

LOUISE. 
* Tu peux bientôt tricoter une paire de 

jaxretières pour mon papa. Moi, depuis 
quinze jours je lui brode des manchettes. 
JF faut faire ensorte, et nous le pouvons, 
que notre.besogne soit achevée deux où 

trois jours avant le premier de l'an. 
Fe SODHTE 

Pourquoi donc, ma sœur ?. 
LOUISE. 

Nous les porterons à nôtre papa, qui 
se fera un vrai plaisir de nous les ache- 
ter, et que nous les pee trois fois plus 
qu'elles ne valent; oh! j’en suis bien 
sûres 

SOPHIE: 
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SOPHIE. 

Mais la foire tient après-demain : ef nous ne pouvons pas achever d'ici là, to1 tes manchettes > Et Moi mes jarre= tières ? 

LOUIS E. 

Cela n’est pas nécessaire non plus. L'argent dont nous avons besoin Après — demain pour nos emplettes > NOUS pou- vons emprunter . de notre bourse et Nous serons en état de nous [le rendre ävant de donner nos étrennes. Ainsi nous Pourrons dire, en toute vérité > Que c’est Nous-Mêmes qui aurons fait ces cadeaux aUX pauvres enfans. 

SOPHIE. 

Voilà qui est fort bien imaginé. C’est toujours toi qui as le plus d'esprit, Il Est vrai que tu es l’aînée. 

LOUIS Er, 
Que nous serons contentes d’avoir su 88gner de quoi donner tant de joie à de | Pétits malheureux ! 
Tome IX, ç 
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SOPHIE. 

Oh! si c’étoit demain ce grand jour! 

LOUISE. 

Tl viendra bientôt à présents et nous 

aurons toujours du plaisir à lattendre, 



AB E I. 

La petit Abel, à peine âgé de huitans , 
venoit. de: perdre sa, mère. T1 enfutsi af= 

figé, que rien ne ponvoit lui rendre le 
gaîté si naturelle à son âge. Sa tante fut 
obliate de le prendre chez elle, de peur 
qu'il n’aigrit encore , par sa, tristesse "la 
douleur. sofa lahle de son père. 

Al alloit cependant le voir quelquefois: 
‘Abel quittoit alors ses. habits de deuil.; 
et quoiqu'il eût le chagrin dans le cœur , 
3l s'efforçoit de prendre une figure joyeuse. 

M. Duval étoit sensible à cette attention 

délicate de son fils ; mais.il n’en ressentoit 
qu'avec plus d’amertume le malheur d’a- 
Voir perdu la mère de cet aimable en- 
fant ; et son désespoir le poussoit à ue Ë 

pas vers le-tombeau. 

Il yavoit près de quinze Lots qu Abe} 
wétoit allé Le voir. Sa tante; sous diffé- 
rens prétextes, avoit toujours éludé. ses 
instances. M. Duval étoit dangereuse- 
ment malade. I] n’osoit demander à em- 

G 2 
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brasser son fils, craignant de lui porter un 
coup trop douloureux par le spectacle de 
son état. Ces combats paternels, joints à 
la violence de ses regrets, abattirent tel- 
 Tément ses forces, que brentôtil ne resta 
plus aucune espérance de guérison. Il 
mourut en effet le dernier jour de l'année. 
Le lendemain Abel s’étoit éveillé de 
bonne heure, et il tourmentoit sà tante 
pour qw'elle le menât souhaiter la bonne 
année à son père: Il vit qu'on Jui faisoit 
reprendre ses habits de deuil, 

EEE AÉBE LL Fra 
Pourquoi ce vilain noir aujourdhui 

que nous allons chez mon papa ? Qur est 
“donc mort encore ? *  : use: 

Sa tante étoit si afflisée . qu'elle went 
pas la force de ni répondre. 
Se A-B:E LL: 
Eh bien! si vous ne voulez pas me le 

dire , je le démariderai à mon papa. 
La bonne dame ne-put pas y tenir plus 

long-tempss et laissant éclater sa dou- 
leur : C’est lui ; c'est lui qui est mort, 
dit-elle, Habhe 
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A BE L. 

Tlest mort ! O mon dieu, ayez pitiéde 
moi! C’est d’abord maman , et ensuite 
mon papa ! Pauvre petit enfantabandonné 
que je suis, sans père ni mière k O mon 
papa! O maman ! 

Abel à ces mots tomba évanoui dans 
les bras de sa tante, qui eut beaucoup 
de peine à le faire revenir. 

Ne tafilise pas, lui disoit-elle; tes 
Parens te restent encore. 

2 

À B EE. 

Et où donc ? Où les retrouver ? 

SLA TAN TE. 

Danse ciel , auprès du bon Dieu. Is 
se trouvent heureux dans cetie place, et 
ils auront toujours lPœïl ouvert sur leur 
enfant. Si tu es sage , honnête et labo 
tieux, ils prieront le seigneur dete bénir, 
Le Seigneur na jamais abandonné per— 
sonne, et sûrement 1l prendra soin de 

foi. Cest la dernière prière que ton papa 
à ui ft hier au soir en sine - 

9 
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À BE I. 

Hier au soir! quand je me réjouis 
sois de l’aller embrasser aujourd’hur! 
Hier au soir ! Il n’est donc pas encore à 
Véglise ? O ma tante ! je veux le voir 
avant qu'on ly porte. Il n’a pas voulu 
me faire ses adieux. Ah lil craignoit de 
m'affliger , et je l’aurois peut-être affligé 
moi-même. Mais à présent que je ne lui 
causerai plus de peine , je veux le voir 
pour la dernière fois. Ma tante , ma chère 
tante , je vous en supplie. 

LEA TEA NT -E+ 

Eh bien !mon ami , nousirons, pourvu 
que fu sois tranquille. Tu vois, à mes 

larmes , combien je suis désolée d’avor 

perdu ton père. [l m'a fait du Bien toute 

sa vie. J’étois pauvre, et je ne subsistois 
que par ses secours. Tu vois cependant 

que je me résigne à la Providence. Elle 
veille pour nous. Tranquillise-toi , mon 
petit ami. 

AR EST 

IT faut bien que je me tranquillise 
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Mais , ma tante ,-menez-moi donc voi 
encore mon papa. 

- Sa tante le prit par la main, et ils 
sortirent. Le jour étoit sombre ; il tom— 
boit un brouillard épais ; Abel marchoït 
en pleurant. ee - — 

: Lorsqu'ils arrivèrent devant la mai- 
son, ils la trouvèrent tendue de noir. Le 

. cercueil étoit sur la porte. Tous les amis 

de M. Duval étoient autour de lui. Ils 
bleuroient , ils sanglotoient , ils disoient 

ous que sa vie avoit été pleine d’hon= 
neur et de probité. Te petit Abel fendié 
la presse, et se jeta sur le cercueil. D’a— 
bord il ne put proférer une-seulé parole = 
enfin il releva sa tête en s’écriant: (6 
mon papa , regarde comme ton petit 
À bel pleure sur toi! Fu me consolois 
lorsque maman mourut, et pourtant t&. 
pleurois toi-même. Je-ne Pai plus aujour- 
dhui pour me consoler de t'avoir perdu, 
O mon papa! mon bon papa ! 

= Tlne put en dire davantage , suffoqué: 
par la douleur, Sa bouche étoit ouverte FE 

+ 
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et sa langue restoit immobile. Ses yeux 
tantôt fixes , tantôt hagards , n’avoient 
plus de larmes. Sa tante eut besoin de 
toutes ses forces pour l’arracher avec 
violence du cercueil, tant il le tenoitem- 
brassé. Hlle le conduisit chez une voi- 
sine, et la pria de le garder jusqu’après 

. Venterrement de son père. Elle n’osoit le 

prendre avec elle pour accompagner. 

Bientôt les cloches sonnèrent l’heure 
des funérailles. Abel les entendit. La. 

Femme qui le gardoit étoit sortie un mo- 

ment de la chambre. Il s'élance hors de 

a maison, et court à Péglise. Les pré 

tres achevoient les prières des morts. Où 

descendoit le cercueil en silence. Un ei: 

se fait entendre : enterrez-moi avec mon 
papa.— Abel s’étoit précipité dans la 
fosse. : 

Comme tout le monde fut effrayé! 

On leretirapâle, défait, tout meurtri, 
et on l’emporta hors de l’église. 

IT fut près de trois jours dans une dé- 
faillance continuelle, Sa tante ne le fai= 

\ 
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toit revenir à lus, per intervalles , qu’en 
Jui parlant de son père: Enfin, sa pre 
mère douleur se calma, Il ne pleuroit 
plus; mais il étoit encore bien chagrin. 

M. Frémont, riche marchand de la 
ville, entendit parler de cette déplorable 
aventure. M. Duval ne lui avoit pas été 
Inconnu. TT alla chez sa sœur, pour voir 
le petit orphelin. T1 fut touché de sa tris- 
tesse, le prit dans sa maison, et lui tint 
lieu de père. Abel s’accoutuma bientôt à 
se reéparder comme son fils, et il gagnoit 
tous les jours quelque chose dans sa ten— 
dresse, À l’âge de vingt ans, il gouver— 
noït déjà tout le commerce de son bien 
faiteur, et Le faisoit prospérer avec tant 
d'habileté, que M. Frémont crut de 
voir lui céder la moitié des profits, et 
lai donner sa fille en mariage. A belavoit 
toujours soutenu sa tante de ses écono= 
mies ; il eut le bonheur de-la farre jouir 
d'une douce aisance dans sa vieillesse. 
Jamais le premier jour de lan n’ap- 
prochoit, qu'il ne fût saisi d’une espèce 
de fièvre, en se rappelant ce qu'il avoit 
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“une fois éprouvé à cette époque ; et il 

avouoit que c'étoit aux sensations dont 

il étoit alors affecté , qu'il devoïit les 

principes de courage, d'honneur et ds 

droiture qu’il suivit dans le long cours de 

sa vie, 
L 



LE RETOUR 
DE CROÎISIÈRE,. 

DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

M DE TAVIÉRES. 

MADAME DE FAVIÈRES. 

MÉLANIE, 

CONSTANTIN, 

ALEXANDRINE,. 
MINETTE, 

leurs enfans. 

M. DE BLEVILLE, fiancé de Mélanie. 
M. ARWAND, précèpteur des enfans: 
THOMAS, jardinier. 
FANCHON, sa-femhie, 
COLIN, leurs fils. 
MATHURIN, vieux fermier. 
Troupe de jeunes Filles et de jeunes 

Garcons du village. 
Foule de Paysans. 

_La scène se passe à l'entrée du chéteau 
de M. de Fayières, situé sur Le bord 
de la mer, à deux lieues de Marseille. 

Le fond du thédätre représente le chäteau. 
: l'est bordé d’une terrasse, d'où lon 
descend dans le. Jardin , qui vient 
aboutir au parc par une grande allée. 

La toile, en se baissant, sépare le parc 
du jardin, 





SE RSR Re TEE T t L . 

. Mor regarder votre cfreyable DIS age) lacs ser ml 

aller, ouge crie di 2 fers plaes s fort. DAS 

C Honnetino, dl. Armand m7 r 



9 R
o
 Ua 





LE RETOUR 

DE CROISIÉ RE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THOMAS, COLIN. 

THOMAS est occupé à ratisser une allées 
Colin accourt à perte d’haleine » cLse 
presse en tremblant contre son père. 

En bien! eh bien , petit drôle ! où cours- 
tu ainsi tout. effaré ? 

C O L I N. 

Ah !mon père, mon père, je suis mort, 

THOMAS. | 
C’est encore fort heureux d’avoir assez 

de voix pour le dire. Mais qu'est-ce donc? 

 GOLIN 
Un revenant | Un revenant ! . 
Tome I X, f 
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T H 0 M AS. 

Ün revenant en plein jour ? Je crois 
que tu veux te moquer de ton père. Eh 
quel mine a-t-il? d’une bête, ou d’un 
homme? ee 
 — COLEN : 
C'est... c’est fait comme un homme. 

T HO M AS: 

Imbécille que tu es! cest donc un 
homme. A-t-il une bouche , des Yeux ;: 
des pieds, des mains ? 

COLIN. : 
Oui, une bouche , des yeux, des pieds, 

des mains, de tout cela , comme nOUS ; 
€etnon pas comme nous, pourtant. : 

THOMAS. 
Quels sots contes viens-tu me faire là ? 

COLIN. 
Oh! si vous l'aviez vu ! C’est , Dieu 

me le pardonne, une ombre de Turc. 
THOMAS, un peu effrayé, 

: Une ombre de Turc? 
COIN 

Qui, oui, mon père, Vous m'avez fait 

y 
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voir des Turcs à Marseille! Eh'bien , c’est 

là même chose. Une longue robe qui lui 
bat les talons ;un manchon sur la tête, 

un couteau de cuisine à sa ceinture, une 

grande barbe prise, et un visage de mort 
sur le sien. ( On entend du bruit derrière 
la charmille. ) Oh! c'est lui , mon père, 
c'est l’ombre, c’est le Turc. Sauvons-nous, 

Sauvons-nous. ( 77 s'échappe.) 

THOMAS,ayec un air d'inquiétude. 

Colin, Colin! veux-tu bien revenir ? 

( Colin , au lieu de se retourner, conti- 
nue de courir de toutes ses forces; T'ho- 
mas Le poursuit , mais commeson rateau 
lui échappe des mains, et s’embarrasse 
dans ses jambes ,.sa course estraleniie , 
etilne peut l’atteindre.) Ge petit poltron, 
me laisser tout seul! S'il disoit vrai, pour- 

tant ! Je ne suis pas faità des ombres de 
Turc, moi. Oh! je ne resterai pas ici pour 
les attendre. (Tandis qu’il se baisse pour 
ramasser son rateau, M. de Favières, en 
longue robe rouge, avec un turban sur la 

tte , et un masque sur le visage, s’apr 
2 
<s 
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proche de luï, et le saisit par la camisole. 
Thomas, en se relevant, lappercoit. Il 
veut fuir ;mais se sentant arrété , ‘il se 
met à crier avec effroi : } Au secours! au 
meurtre ! un revenant |! un Turc! 

SCÈNE IL. 

M. DEFAVIÈRES, THOMAS. 

. M. DE FAVIÈRES , lui mettant la main 
sur la bouche , et cherchant à lui im- 
Poser silence. 

Ex bien! Thomas , ne fais donc pas 
l'enfant. Est-ce que tu ne me connois 
plus ? is 

THOMAS, sans le regarder. 
Il n’y a que Satan qui puisse te con- 

noître. Je ne suis pas de ta clique. 

M. DE FAVIÈRES. 
AR lje vois ce que test. ( J{ éte son 

masque.) Regarde-moi , à présent, . 
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THOMAS; le visage. caché dans ses 

“mains, 

= Moi ;regarder votre effroyable visage # 
Laissez-moi aller , ae crie dix fois plus 
fort. 

M, DE FAVIÈRES, + de lui sérer 
a mains. 

_ Que crains-tu de moi ? 

T H O M AS. 
 Finissez. Vous allez me rôtir. Oh! 
comme vous brûlez! 

M. DE FAVIÈRES, lui lache les mains. . 
Est-tu fou, Thomas? Remets-toi donc, 

mon amis est-ce que ma voix ne Pest plus 

connue ? 
THOMAS.-. os 

Je la connois bonne à faire mourir de 
: peur. : 

M. DE FAVIÉRES. 

Regarde-moi seulement à à trävers tes 

doigts. 
THOM AS. 

… Fhbien ! oi ; mais reculez-vous. 
“. DE FA , S'écariant de Lui 
 Hiens, te voilà satisfait. 
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THOMAS,Se reculant aussi. 

Etes-vous Lien loin ? Attendez. ( Il 

écarte un peu ses mains , et le fixe.) Que 
vois-je ? Monseigneur ! Est-ce vous ? 

M DE FAVIÈRES. 
Et oui, mon cher Thomas, cest ton 

maitre, 

THOMAS, 5e découvrant un peu plus le 
)isage. 

: Étes-vous bien sûr, au moins, den ’être 

pas son ombre ? 

M: DE FAVIÈRES. 
Mais je ne te reconnois plus, à mon 

tour ; foi que J'ai vu autrefois si pie 

et si en 
THOMAS, le visage iout-a-fait décou- 

vert, el Le regardant encore. 
Oh De ; c’est bin vous , à présent. 

 (Iliombe à ses genoux, et lesembrasse.) 
O mon cher maître! pardon de ne vous 

avoir pas reconnu tout de suite. ( {45€ 
relève.) C’est un benêt de fils qui m'avoil 

fourré ces frayeurs dans latête. ( Prenant 

un air Janfaron. ) Un revenant | Oh bien 

oui, comme si je croyois aux revenans 
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moi. Mais, monseigneur, où diantre 

avez-vous chaussé ce grand vilanr bon- 
net ? Savez-vous qu’il ne faut passe jouer 
avec ces habits de païen ? Si vous alliez 

tester turc pour toute votre vie | Tenez, 

je me rappelle fort bien avoir entendu 

conter cent fois à ma mère qu’elle avoït 

vu quelqu'un qui avoit entendu dire de 
touttemps dans sa famille... Oh ! ce que 
je vous dis-là est vrai ,au moins. 

M. DE FAVIÈRES. 
Bon! bon ! tu me raconteras un autre 

jour ton histoire. "Sommes-nous seuls ? 

T H O M AS. 

\ 

Oui, vous ef moi; car ce sot de Colin 

ne s'avisera pas de revenir. Il + fui. 

Voyez pourtant | vous n’aviez qu'à être 
Un esprit ; il vous auroit laissé tordre le 
Cou à son père. 

M. DE FAVIÈRES. 

Ma femme, mes enfans ct leur pré- 
cepteur sont-ils toujours 11? 

T H OM AS: 

. Eh! sûrement. Ils sontrestés pour vous 
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préparer une fête à votre retour. Oh! 
comme ils vont être contens! Attendez, 
attendez. Sot que je suis , de ne pas cou- 
rir leur apprendre cette nouvelle, et la 
répandre ensuite dans tout le village! 
(Il veut sortir.) Allons, Thomas, allons, 
mon ami. 

M. DE FAVIÈRES, le retient. 

. Doucement , doucement. C'est précis 
sément ce que je ne veux pas. 

THOMAS. 

Comment! Est-ce que vous ne seriez 

pas de la fête qu'on célèbre pour la paix? 
C'est à cause de vous qu’on l'a retardée. 
Tous lesvillages voisins ont déjà fait leur 
feu de joie. 

M. DE FAVIÈRES., 
Nous ferons aussi le nôtre; sois tran- 

quille. 

THOMAS. 
Pardienne, nous en ferions pour vous 

tout seul , quand vous n’auriez pas mené 
la paix avec vous. Vous êtes un si bon 

seigneur, etnous vous aimons tant dans 
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le village ! Toutes les cloches devroient 
être en branle déjà. À quoi s’amuse le 
carillonneur ? 

MODE FAVIÈRES. 
- MoncherThomas,un peu de patience. 
€ paroïtrai bien quand il en sera temps. 

| © THOMAS. 
Voilà qui est fort aisé à dire. Mais je 
Va crever d'impatience si cela dure. 

M DE FAVIÈRES. 
Et moi, tu me fais mourir dela peur 

de ton indiscrétion. Ne va pas me ravir 
la joie que je me suis promise. Veux-tu 
UE; pour ma bien-venue , je sois obligé 
8 te congédier ? 

THOMAS. 
Oh! que dites-vous ? S'il ne tient qu'à 

cela, je serai muet comme un poisson. 
C'estbien mal à vous , pourtant, de nous 
laisser plus long-temps dans l'inquiétude. 
US Vous croyions pris ou noyé, de ne 

Pas vous voir revenir. Vous ne savez pas 
tous les Soupirs que cette crainte nous a 

 Coûtés. O mon bon maître ! si nous vous 
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avions perdu! sil nous avoit fallu marcher 

aux fêtes de la paix en longs crépes-eten 

habits de deuil! Je frissonne seulement 

d'y penser. Nous aurions mieux aimé 

encore la guerre pour dix ans, et ne pai 

vous perdre. 

M. DE FAVIÉRES. 

Que je suis sensible à ces témoignages 

naïfs de ton attachement ! Quelle 10 
plus touchante encore ilsme font espéret 

en rentrant dans ma famille ! 

TH O0 M AS. 

Eh bien! que n’y venez-vous tout de 
suite ? 

M DE FAVIERES. 

Non, te dis-je, mon ami. Je veux dou- 
bler ce . par une vive surprise. Fais- 

moi seulement parler au précepieus de 

mes enfans. 
THOM A S$. 

A M. Armand ? 

M DE FAVIÈRES. 

Oui, je lui at écrit de Marseille pourle 
prévenir. Lui et toi, vous serez les seuls 
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du mystère. Mais chut! .jentends venir 
quelqu'un par cetteallée. (//va se cacher 
derrière la charmille.) De la discrétion, 
Thomas. 
æe 2 à “ : ; ‘ 

SCÈNE IITL. 
THOMA S seul. 

Ovr, de la discrétion ! il n’est pas diffi- 
cile d'être discret quand on n’arien à dire. 
Mais quand on sait tout ce que je sais? 
Ce secret Ià, je sens déjà. qu'il m’étouffe, 
({lseretourne et apperçoit M. Armand.) 
Dieu soit loué! il m'envoie du moins à 
qui parler. a 
—— = 

SON PEN 

THOMAS, M ARM AN D.- 

° How AS, Courant vers lui. 

De la joie! dela joie, M. Armand! 
Nous avons la paix; nous avons mon= 
Seigneur ; nous Vous avons , VOUS m'avez 
( Il jette son bonnet en L'air.) - 
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M. AR M A N D. 

_ M. de Favières est ici ? 

THOMAS, avecun air important. 

-Je voudrois bien qu'il n’y fût-pas, 
quand je vous le dis. Je suis, comme 

vous, de la manigance. 

SCÈNE v. 

M. DE FAVIÈRES, M. ARMAND, 
 THOMAS. 

M. DE FAVIÈRES, sortant de derrière 
la charmille. 

VotrA mon secret bien placé! Vrai- 
ment, Thomas, je n’aurois eu qu'à me 

* fier à toi. ( I/courtvers M. Armand qui 
l'embrasse.) Mon cher Armand, que je 
suis aise de vous revoir! 

M. A R M A N D. 

O monseisneur, quel jour de fête poux 
nous | ER 

M: 
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M. DE FAVIÈRES. 
- Pourvu que Thomas, avec sa joie folle 
et son bavardage, maille pas renverser 
tous mes projets. 

; TH O M A S.. 
Ne m'aviez-vous pas dit que M. Ar- 

Mmand étoit du secret? Est-ce que j'en aï 
sonné le moindre mot à qui que ce soit 
dans le monde ? 

M. A R M À N D. 

Oui, parce que tu n’äs vu personne que 
moi. 

M. DE FAVIÈRES. 
Ne perdons pas un moment. Il faut, 

moncher Thomas, quetu me caches dans 
fa cabane jusqu'au moment où je veux 
me montrer. 

T HO M AS. 
- Je ne demande pas mieux. Venez, 

venez, vous y serez bien recu. 

M. A R M À N D, 
Ce n’est pas tout. Il faudra poster ton 

fils en sentinelle, pour qu’on n’aille pas 
Instruire madame ou les enfans. 
Tome 1X: I 

Gé 
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M: DE FAVIÈRES. 

: Oui; et surtout ne laisser entrer per- 
sonne:chez'toi. + ; 

FT HO MAS 

Mais si madame s’y présente, ou bien 
quelqu'un de vos enfans, je ne peux pas 
leur férmer la porte sur le nez : cela ne se- 
TOI STE DO 

M. AR M A N D. 
Bon! un homme fin comme toi saura 

biémtrouver quelque prétexte pour les 

écarter. 
TH OM AS: 

5: Vous avezraison, je vais faire le bec 

“à ma femme. - 2 

a M AR MAN D. 

Ne va pas oublier les bouquets. 

= T H O MA $. 

© N'ayez pas peur. Ce n’estpas pourrien 

que nous sommes en Provence. On re 

fera pas grace au moindre bouton. Dans 

ces jours de plaisir, les fleurs sont cent 

“fois plus belles à nos chapeaux que dans 

nos partèrres, 
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SCÈNE VI. 

M. DE FAVIÈRES, M. ARMAND. 

M. DE FAVIEÈRES. 

Crovez- VOUS, mon cher Armand, 

que madame de K avières ne soupçonne 
rien de nos préparatifs ? 

M:.:A R-M-A ND. 

Ilne m'auroit pas été possible de es 
lui cacher. J’ai mieux aimé les faire de 
concert avec elle, en lui laissant croire 
qu’elle vous surprendroit agréablement 
par cette fête à votre retour. Je lui ai dit - 
que votre croisière seroit peut-être en— 
core prolongée. Elle ne charme les en— 

nus de votre absence qu’en s “occupant 
de tout ce qui peut faire éclater à vos. 
yeux la joie qu'elle aura de vous revoir, 

M. DE FAVIÈRES. 

Ainsi donc, c’est moi qui lui donnerai 
la {ête qu elle RE me donner. Ah‘! 

É2 
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mon cher Armand, que ne vous dois-je 
pas ? 

M. AR M A N D. 

J'espère que vous serez content de nos 

sois. Tout le monde a voulu contribuer 

à vos plaisirs. J’ai aussi formé quelques 

jeunes filles et quelques j jeunes gens du 

canton. Ils savent déjà leur rôle à mer— 
veille. 

M. DE FAVIÉÈRES. 

Et moi, pour compléter notre fête, 
j'amène le fiancé de ma fille, qui s’est 

couvert de gloire dansun abs contre 
les Algériens. Il est allé avec douze 
hommes dans une chäloupe, enlever une 

‘tartane de ces brigands qui attaquoient 
un de nos vaisseaux de commerce. Ces 

habits sont de leurs dépouilles ; et j'ai 
imaginé de les employer à notre dégui- 
sement, pour éviter d’être reconnus. Ah! 
J'oubliois de vous dire que j’amène aussi 
de Marseille toutes sortes d’instrumens. 
Je les ai laissés ici près à: l’entrée du 
parc. : 
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M. A R M A N D. 

Tant mieux , car nous n'avions que les 
ménétriers du village. ; 

M DEFAVIÈRES. 

Je serois fâché que rien manquät à 
notre fête. Je ne veux pas qu'il y ait au 
jourd'hui dans toute ma terre une seule 

créature vivante qui ue tressaille de joie. 
La plupart des fêtes ne sont que pour les 
riches. I] faut que des événemens comme 
celui-ci, où le pauvre est le plus inté- 
ressé, soient célébrés avec toute la so— 

lennité possible, pour luien faire mieux 
sentir le bonheur. Il faut qu'il en con- 
serve long-temps le souvenir, pour le re= 
tracer à ses enfans et à ses petits-enfans. 
Il en vivra plus satisfait de son état , plus 
attaché à son seigneur, à son roi et à sa 
Patrie, _ 

M. AR MAN D. 

O l'excellent homme! toujours le 
même. Vous ne paroissez jamais , que 
tout ne respire auprès de vous la joie et 
la bienfaisance. 

I 3 
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M. DE FAVIÈRES, lui serrant la 

: MAT 

Eh, mon ami! ces plaisirs ne sont-ils 
pas encore plus doux. pour celui qui les 
donne? ( On voit Colin qui s’avance tout 
doucement le long de la charmille. ) 

SCÈNE VII. 

M. DE FAVIÈRES, M. ARMAND, 
COLIN, portant un panier de fleurs à son 
bras, 

COLIN. 

T L faut que ce revenant de Turc ne soit 

pas si méchant. De quel air d'amitié il 

parle à M. le précepteur! Il lui serre la 

main. 

M. A R M A N D. SR 

N’entends-je pas quelqu'un ?. ] AS QUE 

s M. DE FAVIÈRES, 

Oui. Je cours me cacher là derrière. 

TT s'approche de la churmille, et Se 
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trouve vis-a-vis de Colin , qui le regarde 
un moment en face, tout tremblant, et 

tout-a-coup s’écrie avec transport: ) Eh! 
c'est mon parrain , mon bon parrain! 

(IL jette son panier à terre, s’élance 

dans les bras de M. de Favières, lui 

baise les mains et les habits.) 

M. DE FAVIÈRES, après l'avoir 
embrassé. = 

-Doucement, mon ami, doucement. 

M. À R M À N D. 

Oui, Colin ; monseigneur ne vent pas 
) . . £ 8 

quon sache qu'il est arrivé. Garde-tor 

bien d’en rien dire à pérsonne , au moins. 

COL ET 

. Quoi! ni à madame, ni aux enfans? 

M. AR M A N D. 

C'est précisément à eux qu'il faut le 
cacher, 

; 
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SCÈNE VIII. 

M. DE FAVIÈRES, M. ARMAND, 

THOMAS, COLIN. 

THOMAS, en entrant, sans voir Colin. 

Aïroxs, monséigneur , vous pouvez 

me suivre, 

C O. L I N. 

Ce n’est pas moi qui l'ai dit à mon 
père, toujours. 

THOMAS, apperceyant Colin. 

Ah! tout est perdu. Voilà ce drôle 
qui va jaser. Moi qui voulois l'envoyer 
en commission hors du vilage! 

M. ARMAND, caressant Colin. 

Va, va; je suis sûr qu'il sera tout au 
moins aussi discret que toi. N'est-ce Pas » 
mon petit ami ? 
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COLIN. 

Oh ! laissez-moi faire. Je garde mon 
secret tout comme un autre. Ce ne sera 
pas la première fois. 

T H O M AS. 

Oui! Et quand cela t’est-il arrivé? 

C-OŒT EN. 

Et parguienne, l'autre jour ; quand 
vous me rossâtes pour savoir qui avoit 

dérobé les pommes du jardin. Est-ce que: 
je vous dis que c’étoit moi? 

THOM AS. 

: C’est toi qui m'a volé mes pommes P 

Attends, attends. ( Colin se sauve dans 
les bras de M. de Favières. ) Oh!'tu me 

le ee 

M. A R M À N D. 

À la bonne heure, s’il parle de mon= 
selgneur. 

M. DE FAVIÈRES. 

Et s’il n’en parle pas, un louis pour sa 
récompense, 
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THOM AS 

Entends-tu Colin? Un louis ! 

0) LIN. 

Bah! Je laurois gardé pour rien, pour 
l'amour de monseigneur. 

: M. A RM AN D. 

Et pouvons-nous compter également 
sur la discrétion de ta femme, 

T H O M As. 
- Ma femme? Dès qu'il y a du tripo= 
tage à se taire , vous verrez si elle jasera. 
AJe ne sais pas tant seulement le tiers de 
ce que son mari devroit savoir, Allons, 
allons. Toi, Colin, reste ici pour em- 
pêcher qu’on ne vienne nous surprendre. 
Mais sil téchappe un mot, gare les 
pommes. J'e te coupe les oreilles avec le 
coutelas de monseigneur. ( {ls sortent.) 

4 
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Re ea en 

SC ENE I X: 

COLIN, ramassant son panier, et faisant 
un bouquet. 

Sr l’on ne sait rien que de moi, l’on 
en saura guère. Mais mademoiselle 
Mélanie , mademoiselle Alexandrine , 
_mademoïselle Minette, M. Constantin! 
Ges pauvres enfans! cela me fait de [æ 
peine qu’ils ne sachent pas que leur papa 
est ici. Si je le disois à l'oreille à made- 
moiselle Minette ! Elle est bieu de mes 
amies, mademoiselle Minette ! C’est la 
plus ie ; mais cest la plus futée. 
Oh oui ! voilà qu’elle le diroit à made- 
moiselle Alexandrine , mademoiselle 

Alexandrine à M, Constantin , M. Cons- 
tantin à Gothon, Gothon à mademoi- 
selle Mélanie, mademoiselle Mélanie à 
sa maman, et puis tout le monde seroit 
du secret, Une louis de perdu, et mes 

oreilles coupées 4 Oh lil vaut mieux faire 
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le muet. Tant que je ne parlerai pas, je 
w'en dirai rien à personnne , d'abord. 

Ç Zl frappe sur sa bouche. ) Allons, te 
voilà cloués jusqu'à demain. 

SCÈNE X. 

| CONSTANTIN,ALEXANDRINE, 
MINETTE, COLIN. 

c ONSTANTIN , frappant doucement 

sur l'épaule de Colin. 

ee — mon ami. 

ALEXANDRINE, lui faisant pro- 
. fondément une révérence moqueuse. 

Je suis la très-humble servante de 

M. Colin. 

NINETTE, lui prenant la main d'un 

. air d'amitié. ; 

Eh! bonjour, mon petit homme. 
Colin lui donne un bouquet; IMinette 

le remercie. ) 
| GONSTANTIN 
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CONSTANTI N. 

Te voilà seul ? ( Colin lui répond d’un 
signe de tête. ) 

MINÉTTE. 

Maman voudroit parler à ton père. 
Où est-11? ( Colin lui montre du doigt 

… le côté par où T'homas vient de sortir. ) 
: A-LE X AN D RMINE- 

Te moques-tu de nous ? Est-ce que tu 
ne sais pas parler? Colin, sans répondre , 
Jixe les yeux en l'air. ) 

CONSTANTIN. 

Mais parle donc. . 

ALEXANDRINE, lui donnant un 
coup sur les mains. : 

Ah ! je tapprendrai à faire le plaisant. 
MINETTE, retenant Aiexandrine. 

Doucement, ma sœur, ne fais pas de 
mal à mon petit Colin. (Colin regarde. 
Minette d'un air d'amitié. ) 

-CONSTANTIN, d’un airimpérieux. 
Il n’a qu'à parler, ou je le... Est-ce 

qu’il est devenu muet ? 
Tome IX. K 



110 LE RETOUR 

ALEXANDRINE. 

Ou bien sourd ? 

MINETTE. 

T1 lui est peut-être arrivé quelque mal- 
heur, mest-ce pas, mon ami? (Colin 
lui fait signe que non. Alors tous les en= 
J'ans, excepté Minette, se jettent sur lur, 
le secouent, le rañllene, le pincent, le 
chatouillent, en s’écriantious ensemble:) 
Oh bien! tu parleras, tu parleras, tu 

parleras, ou tu diras pourquoi. 

MINÈTTE, tdchant de les écarter. 

_Finissez donc, ou je vais me mettre 
avec lui contre vous. 

ALEXANDRINE, 

Le beau CAR ApIes qu'il auxoit là pour 
Je défendre | 

MINETTE, Ga Constantin. 

Mon frère, toi qui es l'aîné, fais la : 
finir, je Pen prie. Je vais lui parler dou- 
sement ;'et jen aurai peut-être quelques 

paroles, 
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EONSTANTIN, avec:fierté. 

Non, je veux qu'il obéisse, quand je 
lux commande. 

MINE TTE. 

Laisse-moi faire. (à Colin.) Colin, 
mon petit Colin, réponds-mor, je t'en 

prie ; quand ce ne seroit qu'un petit mot. 

( Colin lui sourit ; mais.il-lui fait signe 
gwil ne parlera pas. ) 

MINETTE: 

Sais-tu. bien que je me mettrai aussi 

en colère contre toi? Mais non. Tiens, . 

Alexandrine , va chercher son père ;. 
puisque maman le demande: 

ALEXANDRINE, 

Oui , oui, je le dirai à Thomas, qui 

le fera parler, pent-être. (Æl/e veut sor- 
tir, Colin lui barre le chemin ,.en se- 

on la. téte, Y 

CONSTANTIN,dun air d'autorité. 

Comment? Est-ce. qu'il ose arrêter 

ma-sœur ? Attends, attends. 
K 2: 
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MINETTE,retenant Constantin. 

Tu vois bien qu'il ne lui fait pas de 
“mal. — Eh bien? Colin, va donc cher- 
cher toi-même ton père, et dis-lui d’aller 
parler à maman. Le feras-tu ? ( Colin 
lui Jait signe qu'oui, etsort. Les enfans 

le suivent des yeux. ) 

SCÈNE XI 

CONSTANTIN, ALEXANDRINE, 

MINETTE. 

À LE X A N D R I NE, 

I z entend au moins , S'il ne parle pas. 

MINETTE, 

… e savois bien, moi, que; en tirerois 
ce que je di. 

CONSTANTIH N. 

T a bien fait de s’en aller. Mais il me 
le paiera, de ne m'avoir pas obéi. (On 
voit dans l’éloignement Colin qui ve 



DE CROISIÈRE. #13 
chercher son père, et lui dit d’aller trou 

ver les enfans. Thomas s'avance, } 

MINETTE, le voyant venir. 

Ah, bon! voici Thomas. Nous sau— 

rons ce qui est arrivé à mon petit AMie 

SCÈNE XIL 

CONSTANTIN , ALEXANDRINE , 

MINETTE ; ‘THOMAS. 

( Tous les enfans courentvers Thomas, 

et sautent autour de lui.) 

T H O M AS. 

Boxsour , mon jeuné monsieur, bon— 

jour , mes jolies demoiselles ; comment . 

vous en va-t-il aujourd’hui ? 

MINETTE:. 

Fort bien, fort bien. Mais dis-nous, 
qu'a donc ton fils, mon pauvre Colin ? 

- THOMAS. 

Ce qu'il a? Bon appétit, ee 
K. & 
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MIN ETT E.. 

Tn’est donc pas-malade ? 

T H 0°M A 6. 

Lui. malade ? 

C O N.5 T A.N TI N 

Il est donc bien obstiné. 

ALEXANDRI NE. 

Ce petit vaurien s’est moqué de nous. 

MLNETTE. 
Ah! quelle tête! 

TH O MAS 

: Comment donc? 

MINETTE. 
Je craignois qu’il ne fût devenu muet. 

THOMAS.. 
Lui muet ? 

A-L E X. À N° D R IN EF: 
Nous l'avons pincé, chatouillé, pas um 

mot. 

TH C-M A Ss. 

Estil possible ? [1 m’a bien étonrdi-dé 
ses crialleries.ce matin. H ne tenoit qu'à 
m01 d'avoir une belle peur. 

\ 
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CONST:A NTIN. 

Pour nous il n’a.pas daigné nous dire: 
une parole. | 

T.H,0-M. À S, en-souriant. 

Est-il vrai? Ce petit coquin ! Voyezle: 
“finesse ! Il a cent fois plus d'esprit que son. 
père... 

MINE T'TE- 
De l'esprit à ne-pas parler ?_ 

TH OMAS. 
… Dites-moi où il est allé prendre cette 
imagination. 

A LE X A N D‘R.L NE. 

Que veux-tu dire. ?. 

TH O M A:S.. 

Et puis, qu'on vienne nous chanter: 
qe le monde va de mal en pis ! Les en 

“fans ont, morguienne ; at -femps ‘qui 

Sourt, plus d’ayisement que toute leur fa-- 
mille. : 

ALEXANDREHINE. 

Tis sont ,je crois, devenus foux tousles. 
deux, L'un qui ne parle pas. etlautre qn&: 
parle sansnows répondre < Ÿ 
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THOMAS. 

Oh! ilsavoit bien ce qu’ilne disoit pas, 

et je sais bien ce que je dis. 

ALEXANDRINE. 

Nous ne le savons guères, nous autres. 

THOM AS. 

Tln’y a pas grand mal. Mais où est ma- 

dame ? Colin ma dit qu’elle me deman- 

doit. 
CONSTANTIN. 

Il te l’a dit ? 
MI N E T T E. 

Tlparle donc? 

CONST AN T I N. 

Oh bien ! s’il parle; je vais le faire par- 
ler, moi. 

À LE X A N DR I NE. 

Allons 5 allons. 

: TH O M A S$. 

Oui, oui, allez. Il s’est lâché dans le 
parc. Vous ne lui verrez seulement pas les 
talons. Ila des jambes, s’il n’a pas de 
langue. ( Constantin et Alexandriné 
sortent. ) 
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SCÈNE XIII. 

MINETTE, THOMAS. 

MINETTE. 

O mon cher Thomas ! dis à Colin, jete 

prie, de parler un peu seulement pour 
moi. J'aime tant à causer avec lui. 

THOMAS. 

Oui, oui laissez-moi faire. Je lui par- 

lerai, il vous parlera, et nous nous parle- 

rons tous bientôt. 

MINETTE. 

. Bon! bon! Je vais courir après mon 
frère et ma sœur, pour empêcher qu’on 
ne le tourmente. ( Ellesort. ) 
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SCÈNE XIV. 
THOMAS, seul. 

Jar bien fait, je crois , de l’envoyer un 
peu loin. Ces marmots l’auroient tant. 
houspillé, qu'ils lui auroient fait dire son 

secret. Âvez— vous jamais rien vu de si 
malin, pourtant ? Ne pas parler de peur 
de rien dire. On ne peut pas être plus re- 

tors que ça. Maïs voici madame avec ma- 
demoiselle Mélanie, Allons, mon ami, 
prends garde à toi. Un homme etson se- 

cret aux prises avec deux femmes ; il y & 
là de quoi bataïller. 

SCENE XV. 

Me, DE FAVIÈRES, MÉLANIE, 
THOMAS. 

Mme, DE FAVIÈRES. 

Eu bien! Thomas, il faut donc que je 
vienne te chercher ? ILy a une heure que 
je t'ai fait appeler par mes enfans. 
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THOMAS. 

Eh oui, madame, je courois aussi près 
de vous. 

MR. DE FAVIÉÈRES. 
” C'est qu'il faut tout préparer comme 
Pour la fête. M. Armand vient de me dire 
qu'il desireroit en faire aujourd’hui une 
répétition générale. C’est peut-être pour 
adoucir mes ennuis ; Mais il m’assure que 
mon époux ne peut tarder à revenir. Cette 
idée, qui sémble encore rapprocher son 
Tetour, ., 

T H O M AS. 

Il rest peut - être pas si loin qu’on le 
- Pense. Que diriez-vous... ( En se détour. 
tant.) Chut! Qwallois-tu dire toi-même, 
Thomas ? 

Mme, DE FAVIÈRES. 
Est-ce que tu aurois appris de sesnou- 

velles ? 

T H O M AS. 

Pardienne oui , de ses nouvelles ? C’est 
bien plus sûr encore ce que jesais. ( 4 
Part.) Où diantre me suis-je enfourné ? 
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MÉLANIE. 

Que veux-tu dire , Thomas ? explique- 
to. 

THOMAS. 

C’est que... tenez , comprenez-Vous: ae 
Quandle marchéest a. ereviens à grands 
pas vers notre ménage: encore n’ai-Je pas 
une femme comme vous, madame, nl 
une fille comme mademoiselle Mélanie. 

( 4 part.) Peste! ce n’est pas mal s’en ti 
rer, je crois. ( Ælaut. ) Ainsi, par sem- 

blance du cas, je vois que monseigneut 
+ galoppe vers ici. C’est clair ça : deman- 

dez. 
7 Mme, DE FAVIÈRES. 
Ah! quand viendra cet heureux mo= 

ment , où Je pourrai Le presser contre mon 
sein , et le retenir dans mes bras? 

THOMAS. | 
Que sait-on ? Je vais toujours me dé- 

pêcher. Ga le poussera peut-être. Si chaque 
coup de mon rateau étoitun coup de fouet 
pour son cheval! Je ne ménagerois pas 
non plus celui de votre fiancé, mademois 
sélle Mélanie. ( Mélanie sourit. ) 

M6 
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Mme. DE FAVIÈRES. 
Voilà qui est fort obligeant de ta part, 

mon cher Thomes. 

THOMAS. 
C’est que j'ai de la peine de vous voir 

triste, Vous êtes comme des fleurs après 

. ue ondée du printemps , be!tle à travers 

les larmes. Viendra un jour de soleil qui 

séchera tout ca, et qui vous rendra plus 

belle encore, Allons, de la joie, de la 

joie ! | Voici M. Armand qui isemble bien 

joyeux , lui. 
# 

SCENE XVI. 

Mine, DE FAVIÈRES, MÉLANIE, 
M. ARMAND, THOMAS. 

M. A KR M A N D. 

"Four va bien, madame. J'ai envoyé 
rassembler les jeunes filles et les jeunes 
garçons du village qui doivent figurer dans 
notre fête : elle est prête à commencer. 
Je fus très-satisfait hier de l’ordre et de 
LomerX: he 
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la précision qu’ils mirent dans leurs exer- 

cices , et j’espère que la répétition géné- 

rale d'aujourd'hui pourra vous plaire, 
si vous nous faites l'honneur d'y assis- 
ter. 

MMS D E “PAYER rs 
Je ne me priverai point assurément 

d'un si doux plaisir. Jem’en promets beau- 
coup à vous rendre ce témoignage de la 
satisfaction que j'ai de votre zèle, de votre 
intelligence et de votre activité. 

M. A R M A N D. 

Je ne pouvois, madame , en recevoir 
un prix plus flatteur. Mais n’étois-je pas 
déjà payé de mes soins, par l’idée de se- 

conder vos vues, et de prévenir celle de 

votre époux ? Il auroit été fâché qu'un 
événement si heureux pour ses vassaux 

n'eût pas été célébré d’une manière quile 
fixât pour jamais dans leur souvenir. 

MS DE FA VIE RES. 

Oui, voilà bien son noble caractère. 
Aussi , quelle douce idée je me fais de sa 
surprise et de sa satisfaction ! 
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T HO MAS. 

Îl ne sera peut — être pas le plus sur- 
pris, mile plus content de l'aventure. ( AZ. 
Armend fait a Thomas un signe de si- 
lence.) 

MU. DRE AV LE NES. 
Que veux-tu dire , Thomas? 

_ TH Oo M AS, embarrassé. 
Oh ! c’est que. c’est que d’abord pour 

la surprise, je me doute que vous serez 
bien surprise, vous, de le revoir frais et 

sullard , tout rebondi de santé, de gloire 
et de plaisir. Mademoiselle Mélanie sera 
bien surprise aussi de revoir son jeune 
fiancé. Je parierois ma bèche contre une 
de vos épingles, qu’elle en rougira comme 
une fraise. Nous serons vraiemeut bien 
plus surpris encore, nous autres; car un 
bon seigneur, ça surprend toujours. 

M. AR M À N D. 
Ah! madame, que ce seroit un spec- 

tacle bien doux pour votre cœur, de voir 

limpatience avec laquelle on l'attend! Je 
ne puis faire un pas dans le village , que 
tout le monde ne s’empresse à me ques 

PRE 
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tionner sur son arrivée. Je crois entendre 
une nombreuse famille me demanderson 
père, son frère, son fils, son mari. Vous 
verriez les femmes, et jusqu'aux plus pe- 
tits enfans tresser des suirlandes, et les 
porter aux pieds de la statue que vouslut 
avez élevée dans le jardin. Imaginez 

quelle sera leur joie, lorsqu'ilsle en 
lui-même. 

MR. DE FAVIÉRES. 

Je conçois leurs transports parles miens. 

Mais quand reviendra-t-il ? Je tremblerai 
toujours jusqu'à ce que je Le revoie. 

M. AR M A N D. 

D'où naîtroit vos frayeurs! Ce n’est 
plus le temps où la soif qu'ila de la gloire 
pouvoit l’exposer à des dangers. 

MÉLANIE. 
Ah ! maman, vous rappellez-vous ces 

jours cruels ; ED. nous ne prenions que 
d’une main tremblante les nouvelles pu- 
bliques ? I] nous sembloit voir son nom 
dans toutes les listes des morts et des 
blessés. 
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M: A R M A N D. 

Ne vous livrez donc aujourd’hui qu'aux 
douceurs de l'espérance. Une paix heu- 
reuse ne nous laisse plus aucun sujet 

d'alarmes. 
MM, DE FAVIÈRES. 

Oui , je la bénis cette paix céleste, Je 
la bénis au nom de toutes les mères, de 

toutes les épouses. : : 

TH O0 MA Se 
Et moi, au nom de tous les jardiniers. 

Ahlsi vous aviezroulé comme moi, votre 

corps dans le morde ! Tenez, pendant 
la dernière guerre d'Allemagne , y 
servois…, dans un jardin. [1 vint de ces 
maudits houzards. Au bout d’une heure, 
il n’y avoit pas une seule haie sur pied 

dans tout le pays. Les Amours, les Ju- 

piter, les Hercule, il vous les prenoient 

par le nez, et leur faisoient lever les 
jambes en l'air. Tous ces dieux-lè an— 

roient encore pu s’en allerau diable; mais 

mes ee. asperges | mes ie me- 
lons ! ça me fendoit le cœur. Je n'étois 

pourtant que garçon de jardin. Aujour— 
L 3 
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d’hui que je suis jardinier en chef, fiou- 
rez-vous si cela m'étoit arrivé! Je me 
serois jeté la tête la première dans mon 
puisard. Mais allons, nargue à ces démo- 
niaques! Nous avons la paix. De la joie! 
de la joie! Venez ; monsieur Armand, 
nous allons arranger tout ça. ( Ils sor- 
tent.)  : 

SR 

SCÈNE XVII. 

Me. DE FAVIÈRES, MÉLANIE. 

MM DE FA Y TE.R E Ss- 

Ex gaîté du brave Thomas vient de se 
Communiquer à mon ame. Je me trouve 
maintenant plus tranquille. Je ne sens . 
plus quela douce émotion de l'espérance: 
Oui, Mélanie, mon cœur me Pannonce; 
nous allons bientôt le revoir. 

MÉLANTE. 
Hélas! maman, je me réveille cha 

que jour pour me livrer à celte idée 
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flatteuse ; ; et chaque jour elle séva- 
not. 

MMÉS DE: TA VOIE R Es, 
Nos murmures contre le ciel sont 

Presque toujours injustes. Combien je 
maudissois. cette guerre cruelle, lors- 
qu'elle vint m'arracher mon époux! Eh 
bien ! la paix va me le rendre couvert de 

la gloire qu'il s'est acquise dans son ex— 
pédition des Indes, chargé de la recon- 
noissance de ses concitoyens, dont il a 

protévé le commerce sur ces mers. Ilre- 
vient, lorsque sa présence est le plus né- 

cessaire pour l'éducation de ses enfans. 

Iramèêne avec lui l'époux que ton choix 

et le nôtre te destinent. Et nous pour- - 
tions encore nous plaindre d’une courte 
absence ? Ah! ma fille, combien de 
femmes sur la terre envient aujourd’hur 
notre sort | 

MÉLANTE. 
Oui, maman > je suis une folles maïs. 

vos bontés rm FE jusqu à. présent rendue, 
si heureuse ; queje ne puis supporter la, 

moindre altération de mon bonheur. 
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MM. DE FAVIÈRES. 

Embrasse-moi, ma fille, et laisse re 

prendre à ta figure sa gaîté naturelle. Elle 
te sied si bien ! N’allons pas empoison- 

ner, par un air d'inquiétude , le plaisir 

que vont goûter ces bonnes gens de nous 

- rendre les témoins de leur joie. 

SGÉÈNE XVII I.: 

Me, DE FAVIÈRES, MÉLANIE, 
CONSTANTIN , ALEXANDRINE ; 
MINETTE , MATHURIN. 

MINETTE, courant vers sa mère 

Maman, maman, cestle bon Ma- 
thurin que je vous amène. 

ALEXANDRINE, qui la suit. 

Le voici, le voi! (On voit Ma- 
thurin qui arrive, soutenu d'une main 
sur un béton, ét de l’autre sur Cons-= 

taniin. En appercevant madame de Fa- 
vières , il veut doubler le pas ; il chan= 
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cèle. Madame de Favières et /Melanie 
S'ayvancent vers lui. 

GO NST A N TI N. f 

- Appuietoi plus fort sur mon épaule. 
à, tu ne me fais pas de mal. 

M-É L A NTI E. 
Doucement, mon cher Mathurin. 
MN, DE FAVIÈRES. 

Prends bien garde de ne pas tomber. 

MATHURIN. 
Madame , Onesf venu chercher nos 

enfans dans le villaise , avec leurs habits 
de fête. Est-ce que monseigneur seroit 
amivé ? Je ne me le pardonnerois pas. 

MME. DE FAVIÈRE S. 
Non, mon ami ; nous l’attendons en- 

core. 
M À T H U R I N. 

Ah! tant mieux. Et par où doit-il 
venir, dites-le moi ? J'ai la tête assez 
bonne , mais les jambes me manquent. 
faut que je me mette en marche avant 
les autres , pour arriver en même temps. 
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MM, DE FAVIÈRES. 
Comment? est-ce que tu voudrois 

aller à sa rencontre, foible comme tu 

Ves ? : 
M ATHURIN, apec vivacié. 
Si je le veux ? Quoi ! je resteroïs ici à 

Pattendre , quand il a couru toute sa. vie 

au-devant de mes besoins ? Je me fe- 

rois plutôt porter par mes enfans. 
SEMÉ LAN LE. 

Non, Mathurin; mon papa te sau- 

roit mauvais gré, je assure, de Vex- 

poser à cette fatigue. : 
M AT HU R I N. 

Quand ce ne serdit pas pour lui, ce 

seroit pour moi. J'ai besoin de le voir. 

T1 est comme le soleil, qui ragaillardit 

ma vieillesse. 
Mme, DE FAVIÈRES. 
Mais, mon ami, à ton âge... 

M A TDCH-U RIT N. 

Mon âge fait que je lui ai plus d’obli- 
gation que les jeunes. Madame, je le. 
connoïs depuis plus long-temps que 
vous. Combien de fois je l'ai mis à che- 
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val sur ce bâton que voilà ! Iln’étoit pas 
Si srand que M. Constantin , qu'il étoit 

déjà mon bienfaiteur. J 'étois pauvre 

alors, et lui, 1l n’avoit que l’argent de 
‘ses plaisirs. Eh bien ! il trouvoit encore 

le secret de me tirer de peine. J’avois 

beau ne lui dire que la moitié de mon 
embarras , il savoit en deviner plus que 

je ne lui en cachois. Dès qu el put dispo— 

ser de ses biens, il me fit présent de la 

chaumière que ete , et de quelques 
terres à l'entour. À chaque enfant que 

me donnoït ma femme , il ajoutoit, lui, 

de quoi le nourrir. Graces à sa bonté, 

je me suis vu en état de les élever tous, 

et de les établir dans laisance. Aussi je 

les regarde comme faisant sa famille au- 

tant que la mienne, et je n’en trouve 

que plus de plaisir à les aimer. 

Muse DE FAVIÈERES;, 

Tu sais aussi qu'il a pour toi beau- 

coup d’attachement ? Il est peu de ses 

lettres où il ne demande de tes nou 

velles. 
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MATHURIN, ayec transport. 
Est-il vrai? Mais ou, je le crois. 

Ecoutez donc, il me le doit ; AU MOINS. 
Ila fait du bienà beaucoup de gens dans 
sa terre; 1l a relevé leurs chaumicres 
renversées par Vorage ; il leur a fourni 
du grain dans de mauvaises années ; ia 
paÿé là taille pour eux : je veux qu'ils le 
bénissent ; qu'ils le révèrent; mais je 
mourrois de chagrin. si je SAVOIS qu’a- 
près sa famille, quelqu'un laimât ic 
plus que moi. Ce que je dis Ià, cest en- 
core pour vous, madame, et pour yous 
aussi, mademoiselle. (Madame de Fa= 
vières et Mélanie lui font des amitiés. ) 
LES E NF ANS, sautant autour 

. de lui, 

Et nous, Mathurin ? 

MATHURI NN. 
Il faut bien que je vous aime, vous 

êtes ses enfans. Vous me faites pourtant 
fâcher quelquefois. ( 

MINETTE. 
Nous, te faire Acher ? 

MATHURIN. 
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M A T HU R I N. 

Oui; vous avez pour moi trop de 

soins , —. m impatiente. On diroit que 
je suis si vieux , si vieux! - 

M-ÉN E TTE. 
Oh que non! tu es bien gaïllard en- 

core. Tiens, je veux l’arranger en pe 

tit-maître, Voici mon Fee je vais 
le mettre à ta boutonnière. 

AL EX AN D R I NE. 
Donne-moiton chapeau, que jy passe 

un ruban, 

CO-N.-S T A NT I N,se levant sur 

le bout de ses pieds pour atteindre à 

son oreille. 

Je te ferai donner une roquille de 
notre bon vin, 

M À T H U R I N. 

O chères petites créatures! vous êtes 
tout cœur , comme votre père. Venez, 

venez que je vous embrasse. Madame , 
vous pardonnez.... 

Mmé, DE FAVTERES. 

C’est moi qui t'en prie. Rien n’est si 

doux à mes yeux que de voir mesenfans 
_ Tome IX. M 
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dans les bras d’un vieillard comme tot, 

G'est le tableau de linnocence et de la 
vertu. ( Les enfans. se jettent dans les 

bras de Mathurin, qui les embrasse et 

des presse contre son cœur. On entend 
un. bruit de musique.) 

MATHURIN, sereleyantayec vivacité. 

Qu'est-ce que j'entends ? Seroit = ce 

monseigneur ? 

MÉLANIE. 

Ah! plût au ciel! 
MX, DE FAVIÈRES 

Non, mon ami , ce sont les jeunes 
gens du village qui viennent faire 1 une 

répétition LI leur fête. 

MATHURIN. 

Oh ! je veux la voir. J'y figurois au- 
trefois. À peine aujourd’hui pourrois-je 
la suivre. Permettez que j'aille me pos- 
ter au pied de cet arbre. Je l'ai planté 
dans mon.enfance, Nous étions alors du 

même âge, Il est à présent bien plus 
jeune que moi, 
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Me, DE FAVIÈRES. 

Non, Mathurin, je veux que tu 
viennes prendre place à mon côté. 

MÉLANIE. 

Oui, entre nous deux. 

M AT HU R IN: 
Moi, madame , me faire cet honneur 

aux yeux de tout le village ! 

MU D EE AVI LR ES: 

Eh! ne faut-il pas qu'il apprenne, par 
notre exemple; à respecter la viellesse et 
la probité ? Viens, mon ami.( Ma- 
dame de Favières é Mélanie le con- 
duisent vers un banc de verdure , etle 
Jont asseoir au milieu d'elles. Alexan- 
drine et Minette arrangent ses habits. 
Consiantin assure son bäion pour le 
Soutenir.) 

MATHURIN, en essuyantses yeux. 

Pourvu que je n’aille pas mourir de 
joie avant l’arrivée de Hs [COn 

voit entrer des deux côtés de la scène 
de jeunes garçons et de jeunes filles qu 

M 2 
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viennent se réunir deux à deux dans le 
milieu. Les jeunes garçons portent des 
fleurs , des gerbes, des pampres de vi- 

gne; les jeunes filles, des agneaux , des 
tourterelles , et des corbeïlles de fleurs. 

£a marche commence, précédée des mé- 

nétriers du village. A la suite de la mar- 
che, s’élève un olivier, au pied du- 

quels ’entrelaceunetigede lis. La TOUS 
après avoir défilé devant le banc où ma- 
dame de Favieres estassise avec ses en= 
fans et Mathurin, porte les présens sur 
un gradin placé derriere Polivier, tandis 
que les ménétriers se rangent surun côté 
de la scène, en face du banc. La ronde 
commence autour de l'arbre ; au son du 
iambourin et du galoubé.) 

LE PREMIER MÉNÉTRIER. 

aAtR du tambourin des Vendangeurs : Pour 

animer nos chansons. 

Allons, joyeux tambourin, 
Amis en cadence; ( bis en chœur. ) 

La Paix, sur un pai refrein, 
Veut mener la danse, ( bis en chœur. ) 
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UN JEUNE GARÇON. 

ar : Soleil, soleil, brillant soleil. 

O Paix! 6 Paix! à douce Paix! 

Tu viens essuyer nos larmes : 

O Paix! 6 Paix! à douce Paix! 
Vois les heureux que tu fais. 

La guerre à nous opprimer , 

Avoit excité nos armes; 

Toi , du besoin de s’aimer, 

Tu nous fais sentir les charmes. 

O Paix! etc. 

LE PREMIER MÉNÉTRIER. 

Anplois, voici notre main, 
Jetez là vos lances; (bisen chœur. ) 

Et sous des flots de bon vin, - 
Noyons nos vengeances. ( bis en chœur. ) 

UN VIGNERO N. 

Arr : Je ris, je bois. 

Qu'il vienne un fier ennemi , 

Me présenter son défi; 
Je veux, armé d’un plein verre, 

Coucher mon héros par terre. 
La Paix! la Paix! N 

Pour sa fête, buvons frais. 
M 3 
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LE PREMIER MÉNÉTRIER. 

- Pourquoi d'un fer assassin 
:S’entr’ouvrir la panse, ( is en chœur.) 

Lorsqu'on peut, dans un festin, 
€rever de bombance ? (bis en chœur. } 

UNE FEUNE FILLES, 

arr des Vendangeurs : C’est donc demain qué. 

j'obtiens ma Lisette. 

Lento. 

Les yeux en pleurs et dans nos champs seu- 
lettes, 

Par nos soupirs nous appellions la paix. 

La Paix! la Paixf 
Allegro. 

Elle à déjà réveillé nos musettes, 

Æt les plaisirs sont les premiers bienfaits. 

DE PREMIER MÉNÉTRIER. 

Allons gai, mon tambourin, 
Pressons la cadence. ( bis en chœur. } 

Vive en éternel refrein 

Louis ct la France! (bis en chœur. ) 

(La ronde finie, les jeunes gens vont 
prendre des Bouquets, et les apporienta 
madame de Favières, a Mélanie ; aug: 

ce età Mathurin. } 
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mme, De FAVIÈRES, 

O mes amis! je suis pénétrée de votre 

joie. Que ne donnerois-je . Rene 
ment, pour la voir partager à mon digne 

: époux! 
MINETTE. 

Ah! maman, s'il étoit ici! N'est-ce 

pas, Mathurin ? 

MATCH URI N. 
Je crois que j’oublierois ma vieillesse, 

pour danser de plaisir. ( Au méme instant 
onentendlebrutid’unemarcheguerrière. 
La toile se lève ; on voit sur un piédestal 
WT. de Favières en habit algérien, mais 
Sans turban sur la téte. Son gendre est à 

sa droite dans leméme déguisement. Asa 

gauche est M. Armand; et du méme 
côté, Thomas, Fanchon et Colin. Tout 

le jardin est illuminé. On apperçoit sur 
la terrasse des groupes de paysans, 
mélés de matelois en habit algérien. Les 
enfans se regardent tout ébahis. Cons-— 
tantin-s’approche le premier, fixe ur 
instant M. de Favières, le reconnotr. 
et s’écrie: ) Eh! c’est mon papa 
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ALEXANDRINE ET MINETTE, 

qui le suivent. 

Oh! c’est lui! c’est lui! ( madame de 
Favières, Mélanieet Mathurin se lèvent 

à ces cris, balancent un moment, et ac- 
courent. L’habit algérien de M. de Fa= 
vières, et celui de M. de Bléville tombent 
alors a leurs pieds, et les laissent voir 
en habit d’uniforme de marine. M. de 

Favières s'élance le premier du pié- 
destal, et se précipite dans les bras 
de sa Jemme et de sa fille, quil em- 
brasse tour-d-iour. } 

MMS, DE FAVIÈRES, 
-O cher époux! 

PL AN IE. 
Mon père! 

LES ENFANS, le tirant par son habit. 

Mon papa! mon papa! embrassez-nous 
donc; c'est bien notre tour, je crois. 

M. DE FAVIÈRES. 
Je voudrois vous tenir tous à la fois 

dans mes bras. O0 ma femme, ma AR 

mes enfans À 
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mme. DE FAVIÈRES. 

Nous sommes encore trop bonnes de 

t'aimer, après le tour que tu nous joues, 

Mais d’où vient ce déguisement D 

M. DE FAVIÈRES, présentant M. de 

Bléville. 

Tenez, voilà celui que vous devez 

gronder de toute cette aventure : ma 

femme, je lelivre à ta vengeance. (47. de 

Bléville baise la main de madame de 

Favières. ) Sans le coup brillant qu'il 

a fait, je n’aurois pas songé à cette folie ; 

j'ai voulu vous le montrer dans son habit 

de victoire: je vous raconterai ses ex- 

ploits. Ma fille, je te donne un jeune 

héros. 
. M DE BLÉVILLE. 

J'étois animé par votre présence ; et 

je ne voulois me présenter à mademoi- 

selle qu'après une action qui me rendit 

“moins indigne de ses bontés. (ZI baise 

la main de Mélanie, qui lui sourit en 

rougissant.) 
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M, DE FAVIEÈRES, se tournant vers 
RS Mathurin. 
Maïs, ne vois-je pas là mon vieux 

ami ? ( 1 court à Mathurin , et l'em- 
brasse.) 

MAT HUR IN. 
Je ne pouvois parler, tant j’étois ivre 

de joie. Je vous ai vu, mon bon sei- 
gneur; Je pnis mourir aujourd'hui, je 
MOourral content. : 

M. DE FAVIÈRES. 
Non, mon cher Mathurin , tu vivras. 

Je veux que ce Jour te rajeunisse de dix 
“années. Ma femme, je te remercie des 
honneurs que tu lui as rendus. T1 rest 
point dans le village ‘un plus honnête 
homme, et notre famille n'aura jamais 
un plus digne ami. D'ailleurs, c’est dans 
les jours de fête de la patrie, qu'il faut 
honorer ceux qui lui ont rendu les plus 
vrais services. ( // se tourne vers les 
auires paysans. ) Etvous, mes enfans, 
que je me réjouis de vous voir | Me voilà 
Ex pour toujours parmi vous. La guerre 
m'a empêché de vous faire tout le bien 
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Que ’aurois desiré ;le paix vam’en fournir 
les moyens. Ne Songeons qu'à nous ren= 
dre tous heureux les uns les autres. Vous 
me prouverez votre téconnoissance pr 
voire bonheur. ( Un cri général s élève. } 
Ah! le bon seigneur que-nous avons lu 
Qu'il vive! qu'il vive! Vive notre bon 
seioneur | ES 

M DE FAVIÈRES, aMendri. 
Et vous aussi, mes enfans ; vivez tous 

heureux ; et pour cela ; prenons de la 
Joie. J'ai recu votre fête ; je veux vous 
rendre la mienne : nous né, manquerons 
pas de rafraîchissemens ; tont est préparé. 

M. A R M A N D. 
Madame , nous voulions surprendre 

M. de Favières , mais il est plus alerte 
Que nous. 

- TH OM AS. 
Oufl on ne peut pas être plus discrek 

qe moi, toujours. 

CO LIN. 
Et moi donc, mon père ? 

MINETTE,. 
Ab tu parles à présent ? 
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FANCHO N 

Oui, vantez-vous bien, vous autres, 

Je crois pourtant que personne na eu 

plus de mal que moi dans toute cette 

journée ; car je nai que ce mot à dire , ef 

je suis la dernière à parler. (Les paysans, 

au signal de M. de Favières, prennent 

Mathurin dans leurs bras , et le portent 

sur le gradin placé derrière l'olivier: Une 

danse générale commence autour de lui. 

M. de Favières s’y joint avec toute $& 

famille, au son d’une musique guerrière, 

interrompue à certains intervalles, par 

Le tambourin et le galoubé.) 

LA 
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MÈRE F 

Mo: NSIEUR de: lues ; “encore: 
agité des douces émotions de la journée, 
ne put fermer l’œil que vers-le-milieu. de 
la nuit : mais alors un sommeil pro- 
fond, évayé par des songes. gracieux , 
vint le délasser des. fatigues -de- son 
voyage, «et calmer le Lmulte de ses 
esprits. Le lendemain: ses premiers re- 
gards rencontrèrent ceux de-ses enfans ; 
de debout en-silence autour de son ht, 
attendoient le moment de son réveil. F1 
rècut leurs aimables caresses, les em 
brassa tendrement; et s'étant habillé à 
la bête, il descendit aveceux dans le 
jardin, 

La sérénité du jour, dans une saison 
‘si nébuleuse pour les autres climats, le 
plaisir de revoir des lieux: qu'il avoit 
cultivés de ses mains, la joie “ se-re=. 
frouver au sein de sa famille, après en. 
avoir été si longtemps séparé ; Jusqu'au 
souvenir même des traverses qu'il avoit 

Jome IX, N 
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essuyées pendant sa vie, tout mettoit 

son cœur dans ün état d'épanchement, 

dont ses enfans profitèrent pour lui faire 
mille questions ingénues. 

Illeur raconta ses longs voyages aux 

extrémités du monde; les tempêtes qui 
Pavoient assalh,-et les expéditions péril 

leuses où il s’étoit signalé. Tlse plaisoit à 

leur peindre, tantôt les solitudes pro= 

fondes qu'il avoit pénétrées, tantôt les 
peuplades nombreuses dent il avoit ob- 

servé, dans ses passages, les conturnes, 
les mœurs et le caractère. 

Ilétudioit avec soin; pendant cerécit, 
tous les sentimens que ces divers circons- 

tances imprimoient tour-}-tour sur leur 

physionornie. Au moindre détail des 

dangers qu'il avoit courus, il sentoit ses 
genoux tendrement pressés par les deux 

petites filles : il leur échappoit des sou- 

pus, et leurs Yeux se mouilloient de 
larmes , tandis qu'un râÿon d’audace et 

de joie, éclatoit sur les traits de Cons- 
tantin. C’étoitsur-tout lorsqu'il entendoït 

raconter quelque action belliqueuse, 
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qu'on yoyoit s’enfler sa poitrine, et ses 
revards s’enflammer, . 
O mon. papa ! s’écria-t-il enfin, si 

jétois déjà grand, que jaimerois la 
guerre , pour me distinguer à montour, 
comme vous | = 

M. DE FAVIÈRES. 
Voilà un souhait bien cruel que tu 

formes Ià, mon ami. : 
CONSTANTIN. 

Quoi donc, n'est-ce pas au métier des 
armes que vous me destinez ? 

M. DE FAVIÈRES. 
- Il est vrai, mon fils, 

CONSTANTIN 
Et ce métier n’est-il pas nécessaire ? 

M, DE FAVIÉRES. 
Hélas! oui, malheureusement. IT en 

est d’un empire comme du corps humain. 
L'un et l’autre sont sujets à des maladies 
intérieures, et à des accidens étrangers. Le 
médecin vieille sur le corps de l’homme, 
Pour prévenir les désordres qui pourroient 
survenir en lui par la fermentation deses 
humeurs, ou pour le guérir des maux 

N z 
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qu'il reçoit au dehors par des atteintes 

_ nuisibles. De même le guerrier veille sur 

le corps de Pétat, soit pour arrêter les 
séditions qui s’éléveroient dans son sein, 

soit pour repousser les attaques de ses 

voisins ambitieux. 

CONSTANTIN. 

Mais si mon méfier est nécessaire, ne 

dois-je pas desirer de l'exercer ? 

M. DE FAVIÈRES. 

Que dirois-tu d'un médecin qui, pour 
avoir plus d'occasion de pratiquer son 

art , desireroit qu'une maladie dangereuse 

attaquât tous ses concitoyens ? 

MINE TT E. 

-O mon papa lil seroit bien méchant. 

M. DE FAVIÈRES 

Que dois-je donc penser de celui qui, 
pour satisfaire un mouvement d’orgueil 

ou d'ambition, appelle, par ses vœux ,un 

fléau destructeur pour sa patrie. 

ÂALEXANDRINE. 
Là, voyons, mon frère, qu’as-tu à 

répondre ? 
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éONSTANTIHIN. 
C'est pourtant une belle chose que la 

guerre, quand on est roi! 
D NM DE LAVIEMES. 

En quoi la trouve=tu si belle ? 

CONSTANTIN. 

C'est que d’abord on peut se rendre 

plus puissant. 2. 

M. DE FAVIÉÈRES. 

Quand ce moyen de le devenir seroit 

juste, crois-tu qu'il soit bien certain PA 

Figurez-vous , mes enfans , que les terres 

situces autour de la mienne forment de 

petits états, dont les seigneurs sont au 

tant de souverains indépendans. 

ALEXANDRINE: 

Oui, comme, les rois de France et 

d'Angleterre ; comprends-tu Minette ? 

De CM IN EL TL 

Ne t’en inquiète pas, ma sœur; j'en 

tends à merveille. Eh bien ! mon papa? 

M. DE FAVIÈRES.. 

Si je fais prendre les armes à mes 

vassaux pour enlever un champ au sels 

sneur de la terre voisine, n’armera-t-1l 

N 9 
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pas les siens pourse défendre , ou même 
pour envahir à son tour duelqne partie 

de mon domaine ? 

MSN FR DT 

C’est tout naturel, 

M DE PAVTÈRES, 
Me voilà donc plongé dans des inquié- 

tudes continuelles, toujours occupé à 

méditer des. surprises , où à me garantir 

de celles de mon ennemi, craignant sans 
cesse de voir se réunir contre moi tous 

mes Voisins ; pour arrêter mes conquêtes ë 

Si je suis victorieux ; ou pour se partager 

mes dépouilles, si je succombe. 

CONSTANTIN. 

- Et la gloire que vous pourriez acqué- 

Tir, en vous distinguant par votre va- 

; leur ? : 
M. DE FAVIÈRE S. 

Fort bien. Pour acquérir cette gloire 
imaginaire ; j'irai compromettre le repos, 
les biens et la vie de ceux que je dois 
regarder comme mes enfans. D'ailleurs, 

mon rival pourroit se montrer encore 
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Plus habile que moi. Qw'aurois-je alors : 
gagné à mon entreprise ? 

CONSTANTE. 
Ce seroit à vous de former une troupe 

si nombreuse et si bien disciplinée, que 
vous fussiez sûr de la victoire, 

M. DE FAVIÈRES,, 
Je pourrois toujours te répondre que 

on voisin chercheroït sans doute, de 
son côté, à prendre les mêmes avan— 
tages, qu’il seroit peut-être plus heu- 
reux, et qu'il pouxroït m'en coûter cher, 
d'avoir réveillé en lui cette ardeur guer— 
rière. Mais je veux que la fortune me 
favorise et que la guerre étende mes pos- 
Sessions , ces conquêtes seront peut-être 
elles-mêmes la cause dema ruine. 

CONSTANTIN. 

Comment donc, mon papa? Il me 
semble qu’elles ne serviroient qu'à vous 
enrichir. Avec une plus grande terre, 
Vous auriez bien plus de revenu. 

MD Ep FA VIENS + 
Eh, mon ami! ce n’est pas de la me- 
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sure du sol que dépend la récolte ; c'est 
du soin qu'on donne à sa culture. 

ALEXANDRINE:. 

Sürement; voyez ces landes de M. de 
Bernay, qui isontde l’autre côté du grand 

chemin ; jé ne donneroiïs pas en échange 

un | quart de notre ver per. 

M TIN OT VE. 

Je le crois bien. Elles. ne produisent 

que. des épines ; ; et notre verpér ne 

de si béaux fruits ! 

C Oo NS LEA NT TN. 

 Maisqu vous empécheroit de cultiver 

ces terres que vous auriez conquuses ? . 

M. DE FAVIÈRES. 

S1. j'ai perdu, par la guerre, une partie 

de mes vassaux, si les mains des autres 

sont employées à manier les armes, de 

qui me servirai Je pour labourer mes 

champs ? J'aurai cependant à faire sub= 

sister, dans l'intervalle, ces hommes arra- 

chés à à l’agriculture, et que j exerce €n= 

core à la . wire. Pour les nourrir, il 

faudra que j'épuise le petit nombre de 
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ceux qui resteront occupés à des travaux 
utiles. Si je lés foule , ils quitteront leur 

patrie pour aller s'établir sous un maître 

plus pacifique et plus humain. Je n'aurai 
donc plus autour de moi que. des bras 

armés, qui, au. moindre mécontente= 

went, se tourneront contre ma tête. 

CONS EAN NET PEN 

. IT est vrai-que notre précepteur men 
a déjà fait remarquer plusieurs exemples 

dans l’histoire. 

M. DE FAVIÈRES. 
Su pposons maintenant qu'au lieu d'in- 

quiéter mes voisins, je travaille à me les 
attacher par les liens d’un commerce éga- 

lement avantageux. pour nos peuples, eË 
par mon attention à prévenir tout ce qui 
pourroit amener entre nous les plus lé- 
gères divisions, tandis que j'encourage 

dans l’intérieur les progrès de l’agricul- 
ture et de l’industrie, et que je fais goûter 
à mes sujets les douceurs de l'aisance , les 
-Jouissances des arts, et la sécurité d’un 
gouvernement juste et modéré; ne serai- 
je pas alors plus heureux moi-même par 
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le bonheur de tout ce qui m’environne, 
que par l’orgucil de mes conquêtes ? et 

- MON empire ne sera-t-il pas établi sur 
des fondemens plus solides, que s1J'avois 
étendu ses limites pour l’affoiblir ? 

CONSTANTIN. 
Mais, ron papa, vous compariez tout- 

à-lheure un royaume au corps humain. 
Notre corps prend de nouvelles forces à 
mesure qu'il grandit : un royaume de- 
vroit donc aussi devenir plus puissant, 
à proportion qu’il s'accroît ? 

M. DE FAVIÉRES. 
Tl le deviendroit sans doute, monfils, 

si ces accroissemens se faisoient comme 
dans la nature, par une marche lente et 
mestirée , et non par de brusques révo- 
Jütions. 

ALEXANDRINE. 
Expliquez-nous cela, mon papa ;: Je 

vous prie. 

MD EF V I DRE 6 

_Je puis vous le rendre sensible par un 
frait tiré de ton histoire , Constantin, 
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CONS AËN TTN. 
De mon histoire ? Je nela CrOYOIS pas 

encore bonne à citer. 
M. DE FAVIÈRES. 

Te souviens-tu de ce morceau de ga= 
teau que tu enlevas l’autre jour à ta sœur? 
Qui te portoit à cette injustice ? 

G ON ST A NTI N- 
C'est qu’il me paroissoit injuste à moi- 

même qu'une petite fille eût une portion: 
Presque aussi grande que la mienne. 

MINETTE. 
Voyez donc le grand homme ! 

M. DE FAVIÉRES. 
Voilt.en effet le prétexte de tous les 

Conquérans. Mais qu’en arriva-t-il ? tu: 
ne las sûrement pas oublié. Les alimens 
étant destinés à fortifié Lhomme Soir 
semble d’abord que plus il prendroit de 
Nourriture, plus il devroit être VISOUTEUX 5 
comme un prince, en acquérant de plus 

grandes possessions , sembleroit devoir 
devenir plus puissant. Mais Padminis- 
tation d'un empire, ainsi que l’opéra- 
tion dé notre estomac , se œoubleets'em- 
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barrasse pour être trop surchargée. Fin te 

contentant de la portion que J'avois jugée 

suffisante pour toi, cetaliment bien di- 

séré, tauroit donné de la vigueur. Ge 

que ton avidité te fit prendre au-delà de 

tes besoins, au lieu de te fortifer, te jeta 
dans un état de foiblesse.. Si ta sœur, 

usant de la violence Le tu lui avois 

donné le droit d'exercer à son tour, étoit 

venue,en ce moment, t'enlever aussi ce 

que tu possèdes, toute petite qu’elle est, 

tu waurois pas eu la force de te défen- 

dre contre elle. 

(MINETIT E. 
Je ele sentois bien ; mais Cest que eus 

pitié de lui. 
M DE :EA VIE RES. 

Tes conquérans = ne sont pas 

ordinairement si généreux envers Jeurs 

rivaux. Eh ! sils l'étoient seulement en- 

vers leurs propres sujets, comment pour 

roient-ils penser, sans frémir, au noms 

bre de victimes qu'ils vont sacrilier dans 

le premier jo de bataille à leur ven- 

geance où à leur ambition? Je ‘voudrois 
qu'à 
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qu’à la veille d'entreprendre une guerre; 

on suspendit dans leur conseilun tableau 

qui en représentât toutes les horreurs ; 

que l'esprit continuellement frappé de 
ces terribles objets. ils entendissent , dans 

la solitude de la nuit , les-hurlemens des 

blessés qui leur reprochent leurs souf- 

frances, les cris de désespoir des mères 

et des épouses qui les accablent de ma- 

lédictions, les clameurs de toutun peu=. 
ple affamé qui leur demande du pain. 
Leur ame se laisse quelquefois attendrir 

à d’injustes sollicitations pour accorder 

la grace d’un coupable; et ils signent, 

Sans pitié, arrêt d’une mort sanglante 

pour des milliers d'hommes innocens: 

Un roi sage emploie des années à mé- 

diter des projets utiles, qui favorisent dans 
quelques parties de ses états la culture, 
le commerce, ou la population; unsiè= 

cle souvent s'écoule à les exécuter; ct 
eux, par la résolution précipitée d'un 

jour ; ils dép euplent leurs plus belles 

provinces, arrêtent les travaux des cam 

pagnes , renversent les manufactures, 

“ome IX, O 
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arrachent au pauvre sa subsistance , en 
Jui ôtant son travail, portent dans toutes 

- Les familles les alarmes ou la désolation, 

bouleversent leur royaume entier, et 
Vépuisent de ses richesses. 

CONSTA NTI N. 
Cependant, mon papa, l’on disoit 

Vautre jour qu'il étoit fait, à Marseille, 

des fortunes considérables pendant la 
guerre. 

=: 
M. DE FAVIERES. 

Eh! mon ami, voilà encore un mal de 
plus qu’elle produit. Sans parler deshaines 

que l'inégalité des richesses sème entre 

les habitans d’une même ville, ces for- 
tunes énormes enfantent un luxe qui 

porte la corruption des mœurs à son der- 

nier deoré. Le faste dont il s’environne, 

Les jonissances qu'il eue la consi- 

dération honteuse qu’on » ose lui refuser, 

engagent ceux de la même classe qui sont 

moins riches , à l'afficher avec la même 

indécence, soit pour satisfaire leur or- 
gucil, soit pour animer leur crédit. Ils 

emploient leurs richesses réelles à le sou- 
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tenir, dans l’espoir des richesses imagi- 

naires qu'ils se promettent. Pressés par la 
crainte prochaine de leur ruine, s'ils ne 
se hâtent de la prévenir par des moyens 
violens, ils forment les entreprises les 

plus hasardeuses, dans lésqurelles ils ex- 
posent non-seulement ce qu'ils possè- 
dent, mais encore la fortune de’ ceux 

qu'ils savent y intéresser par lappât d’un 
gain trompeur. Leur chûte enfin se dé- 
clare ; mais cet exemple terrible n’inti- 
mide point la cupidité, qui se flatte 
d'unsuccès plus heureux en yemployant 

plus d'artifices et de mauvaise foi. Dès 

qwe la probe cesse de régner, la con- 
lance s'éteint: et le commerce périt par 

l'excès des qu il a produites. 

CONSTANTIN. 

Mais si l'Etat s’enrichissoit par la paix, 
bauroit-on pas HRons le mème mal- 

heur à craindre ? 

M. DE FAVIÈRES, 

Non, mon fils, Ce sont les fortunes 

rapides qui enivrent leurs possesseurs, 
QO 2 
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et qui-leur en font faire une usage si in= 

sensé. Lesrichesses acquises dans le cours 

ordinaire du commeérce , sont le fruit d’un 

travail de plusieurs années. On ne pro- 

digue point lévèrement le fruit de ses 

Rates suëurs-: on le réserve pour être 

la récompense.de son activité dans le dé- 

lassement de la vieillesse, Les fortunes 

sont d'ailleurs plus égales ; et tout le 

monde.est riche, sans que personne soit 

opulent. T/Etat  . moins de besoins 

dans le calme dont il jouit, n'est plas 

obligé de fouler le laboureur. Il s'em- 

presse au contraire de l’encourager, soit 

pour fournir au névociant les fruits qu if 

lui demande, soit pour nourrir les étran- 

gers. qui viennent de toutes parts se jeter 
ans son sein. Un empire ainsi fortifié 

dans lagriculture et dans le commerce, 

devient 1 imposant , même pers son repos. 

Ses voisins craignent sa puissance ; et au 

lieu de E . dans une guerre trop 
inégale pour eux, ils cherchent à le 

ménager, en établissant avec lui des re- 

lationsnouvelles, Ces besoins rapprochent 
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les peuples, étéignent les haines natio- 
males , inspirent des sentimens de Con— 
corde et d'union. Le prince wa plus à 

s'occuper que du soin de prévenir les 
abus ; et il trouve des secours dans Pac 

_croissement naturel des lumières. La lé— 

gislation perfectionnée , fait naître lor- 
dre et la justice: € pes passent des 
particuliers aux gou n$ 1e ens mêmes. 

La raison s'établit entre les empires. 
Les arts, les sciences et lé commerce 
sont comme des ponts jetés de l'un à 
l'autre , sur lesquels la paix et Pabon- 
dance se promènent sans cesse poux veiller 
au bonheur des nations qu’elles ont 

réunies. - : us 

CONSTANTIN 
Mais s’il ny a plus de guerre, les 

soldats sont inutiles , et me voilà déjà 
réformé. : 

M. DE FAVIÈRES. | 

Non, mon fils ; un Etat sans défense 

seroittrop exposé, parsa richesse même, 

aux attaques de ses voisins. F1 doit for- 

mer des troupes dans lapaix, sil veut n'en 
O3 
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avoir pas besoin pour la guerre. Mais au 

lieu de les voir s'énerver dans le hiberti- 

nageet l’oisiveté , il leur assignera des 
travaux capables de les occuper utile- 

ment, et d'entretenir leur vigueur. Elles 

remplaceront, dans les corvées publi 
ques, le laboureur, qui n’abandonnera 
point sa charr it Un lien de plus les 

-unira à leur pays par l'attachement qu'on 
e-pour l'ouvrage de ses mains , et le 
noble orgueil qu’on sentiroità le défendre. 
officier chargé de conduire leurs bras, 

ne verroit plus, à la vérité, son nom 

dans des relatioris passagères , pour des 

exploits subordonnés que l'Histoire né- 
ghge de recueillir; mais il le graveroit 
sur une colonne , au pied de la montagne 
qu’il auroitapplanie,sur le bord d’un canal 
ou d’un port qu’il auroit creusé, à l’ou- 
verture d’un pont qu'il auroit construit. 

Le voyageur viendroit du fond de l'Eu- 
rope contempler la hardiesse et la magni- 
ficence de ses travaux, ses concitoyens 
en béniroient les avantages, et la posté- 
tité la plus reculée en admireroit la soli- 
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dité. Son habit ne réveilleroit plus des 
idées de meurtre ; il exciteroit la recon- 
noissance qu’on doit à ses bienfaiteurs , 
et le respect commandé par le génie. Les 
momens de son loisir seroient employés 

à étendre les sciences qu'il auroit culti- 
vécs , à éclairer le gouvernement parses 

observations sur l’état des différentes pro 
vinces qu'il auroit parcourues , l'homme 
enfin, par l'étude qu'il en auroit faite, 
en vivant au milieu de toutes les condi- 
tions. Retiré dans ses terres , poury jouir 
de l'honneur el du souvenir d'une vie 
utile, son activité se ranimeroif encore 
pour la culture. J’ose me proposer pour 
exemple. Je puis avoir rendu quelques 
services à mon prince par ma valeur; 
mais je suis bien plus fier du bien que je 
crois avoir fait à ma patrie ; en cultivant 

l'héritage de mes pères, et en vous don- 

nant une bonne éducation. Je tâcherai 
d’expier le mal involontaire que j'ai fait 
à l'humanité , en soulageant mes vas- 
saux dans leurs peines ; et je ne mourtai 
pas sansavoir rempli, jusqu’au tombeau, 
les devoirs d’un bon citoyen. 
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CON sT AN TI N 

Mais, mon papa, ce que vous dites 
estsi a. ; pourquoi tous les hommes 

n’en sont-ils pas frappés comme vous ! P 

M. DE : AV TI ÈRE S 

C’est qu ils. . Gté malheureusement 

élevés dans des préventions contraires , et 

qu'ils n *ont pas eu le courage de se désa— 

busér. Les philosophes n ont jusqu ici 

parlé qu'à des esprits trop obscurcis de 

préjugés pour entrevoir la vérité de ces 

principes. On n’en peut rien espérer qu'en 

les imprimant à des ames neuves, capa= 

bles de les recevoir dans toute leur pus 

rebé. C’est dans l'enfance qu'il faut pré- 

parer homme à ce quil doit être un 

jour, C’est en lux inspirant de bonne heure 

des sentimens de droiture, de bienfai- 
sance et de générosité, qu'on lui don- 

nera le goût et l'habitude de les exercer 

dans Pâge de sa vigueur, et qu’on lui fera 
trouver sa gloire à à contribuer de toutson 

: pouvoir à la révolution générale qui pa“ 

rot se faire vers le bien, Un jeune prince, 
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pénétré de ces nobles idées, instruit que 

la génération naissante en est pénétrée 

comme lui, pourroit, avec un caractère 
de justice, d'ordre ét de fermeté, former 
un peuple nouveau, qui déviendroit le 
modèle de tous les peuples. Kélicitez- 
vous , mes enfans , d'être nés en ces 
jours heureux , où vous êtes, dans l’Eu- 

rope entière , les prCRIEES, objets des 
veilles du Dh où des femmes , 

malgré nos misérables préjug és, quicon- 
damment leur esp 16 aussi ste que pé- 

nétrant , aux ténèbres, et leurs voix per- 

suasives an silence , ont assez profité 
des lumières de leur siècle , de leurs ré— 

flexions et de leurs talens , pour travailler 
à former vos cœurs dans des ouvrages 

dignes d’être couronnés au nom de la na- 
tion. C’est peut-être à vous et à vos 
Jeunes contemporains qu'est réservé le 
bonheur de voir s’effacer de la terré jus- 

qu'aux. dernières traces de l'injustice eb 

de la barbarie. Heureux moi-même si, 

en répandant de plus en plus les premiè- 
ses notions de cette. morale uniy iverselle " 
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si simple et si sublime , je puis contri- 
x buer en quelque chose à préparer soù 

règne fortuné |! (1) 
SR 

- (x) De l’époque, vers laquelle l’estimable 
auteur de cet ouvrage traçoit ces lignes , Jus- 

qu'à celle où son éditeur les remet sous les 

yeux d’une nouvelle génération, deux grandes 

révolutions se sont opérées. La religion a été 

couverte d'opprobres, les pouvernemens lé- 

_gitimes ont été renvérsés. Le feu de la guerre 

a dévoré le centre de l'Europe, et delà, s’est 
étendu sur tons lespoints da sa circonférence. 

Après douze années de crimes et de malheurs, 

la main qui avoit châtié les peuples, est 

devenne moins sévère. L’aurore de la félicité 

a brillé à la suite d’une longue nuit de sang. 

La véritable philosophie, qui ne peut exister 
sans religion, a pris la place de la fausse sa- 

gesse; les gouvernemens se relèvent , et la 

paix générale succède anx haïnes étranpères, 

comme aux dissentionsintestines. Lorsqu'une 

éducation morale, déracinant des jeunes cœurs, 

les habitudes d’une indépendance anarchique, 

y aura, pour ainsi dire, planté l’amour de 

Tordre, alors nous aurons retiré de nos er- 

reurs et de nos revers, cette importante leçon 
ÿ: 
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de l'expérience : Que le mieux est souvent 

ennemi du bién; qu'il y a des préjugés res- 

pectables, parce qu'il sont ntiles , et qu'en 

matière degouvernement, les innovations sont 

souvent dangereuses, quelquefois nuisibles et 

rarement profitables. 

(Note de J. J. Rrcnautr-Warin. ÿ 

“ 

FIN DU TOME NEUVIÈME, 
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LA PERRUQUE, LE GIGOT, LA LANTERNE 

ET Des ÉCHASSES. . à. à. + Juge I 

Avawr de prononcer sur un objet, il ne fant 

pas se laisser abuser par Papparence. Exami- 
“nons pour juger ; etjugeons moins sur les prér 

“ ventions de nos sens, que sur le témoignage 

- de notre raison. 
+ 

Dr PRIG-ERAG. +... . . . 24 

Un jeu frivole fournit quelques fois des re- 
marques sérieuses ; et pour l'observateur at= 
tentif, il n’est rien, dans le spectacle de la 
nature, ou dans le méchanisme des arts, qui 

n'offre des règles de conduite ou de points de 

comparaison utiles au commerce de la vie: 

La 
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Le doux langage d'une amitié éclairée ra- 

mène au devoir des cœurs qu’en auroient plus 
écarté les leçons sévères de l'autorité. 

BE MEN DER. 1e, à. à > A4 

 Fel est l’avilissement dans lequel tombe le 
menteur, que la vérité même prend, dans sa 
bouche, le caractère de Pimposture. 

LE SECRET DU pLAISIR. , . Ra La 

L'homme, esclave de l’habitude , chérit ce- 
pendant l’inconstances pour lui plaire, il faut 
les mélanger avec tant de dextérité , qu'elles 
se succèdent mutuellement et se remplacent 
sans cesse. Le secret du plaisir est done le 
travail. La nature qui fait succéder la lumière 
à l’obscurité , les Aeurs aux’ frimats, nous 
Montre, de cette vérité, un continuel exemple 

LES DULIPES Se is 54 

ÂAdmirons la marche de la nature etla bonté 
de son auteur. Il cache des trésers sous des 
voiles quelquefois rebutans. L’oignon bossu, 
d'où s’épanouit la brillante tulipe, ajoute au 
Plaisir qu’il nous fait, l’assaisonnement de la 
Surprise. 

Tome 1 _p 
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LxEs ÉGARDS ET LA COMPLAISANCE. . 162% 

Sans eux, point de société. Hs remplacent 

l'amitié quand elle n'existe pas; la rend plus 

douce, alors qu'elle est: établie. Les qualités 

de. L'esprit ne peuvent les suppléer, et la 

beauté, én leur absence, devient plus insi- 

pide, que la laideur qu'ils accompagnent. 

Les JARTIÈRES ET LES MANCHETTES. . 68 

Comme le plus simple don devient précieux, 

quarid il est offert par le cœur et embelli par 

la délicatesse! 

A ne us ee ve 0 

LA) LE ReTOUR DE CROISIÈRE, drame. .. 8 

Aux pères tendres, le ciel donne des en- 

_ fins reconnoïssans. C’est une belle et respec- 

table famille, que celle qui augmente la force 

des liens du sang, en les resserrant par ceux 

de l'amitié. 

La GUERRE ET LA PAIX, « + » + « » 149 

( Voyez la note ci-dessus. } 
# 
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